
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

[Oeuvres de M. Bret]. Fables
orientales et poésies diverses

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


Bret, Antoine (1717-1792). Auteur du texte. [Oeuvres de M. Bret].
Fables orientales et poésies diverses. 1772.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet
1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment
du maintien de la mention de source.
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable
du titulaire des droits.
  -  des reproductions de documents conservés dans les
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de
réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la
conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par
la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition,
contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
http://www.bnf.fr/fr/collections_et_services/reproductions_document/a.repro_reutilisation_documents.html
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr




ORIENTALES,
ETPOÉSIES
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AVERTISSEMENT.

JLi'iNVENTiON des Romans
, au

rapport du Savant M. Huet,est due

aux Orientaux : le genre de la Fable

leur appartient encore aussi-bien que
l'Astronomie.

L'étude des Cieux devoit naître
dans ces Climats où l'Astre

, qui
semble se lever pour eux, laisse à la
nuit un azur presque toujours bril-
lant &: serain. La Fable dut se mon-
trer aussi parmi ces peuples, chez qui
l'ancienne Théocratie , dégénérée
bientôt en despotisme, comptoit au-
tant d'Esclaves que de Sujets.



ij AVERTISSEMENT.

La crainte que la tyrannie impose

aux esprits même, leur fit trouver

ce voile ingénieux dont ils pouvoient

envelopper la timide vérité & fous

lequel ils pouvoient, avec plus de

confiance la faire entrer quelquefois
jusques dans l'afylc reculé de leurs

invisibles Souverains. L'cfçlavage est

donc confirmé, comme dit M. de
la Motte , dans l'honncuf d'avoir

enfanté la Fable.

II est aisé de remarquer dans le
plus grand nombre des productions
Orientales qui nous font connues,
que leur objet principal est de faire

aimer la Justice à ceux à qui la

Providence en a confié l'administra-
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tion. Leurs instructions , leur mo-
rale

,
leurs Paraboles & leurs fic-

tions montent presque toutes vers
íe Trône pour l'intérêt des Sujets:
ainsi la terre au couché du Soleil,

envoyé ses vapeurs à 1*Atmosphère ',

qui doit les lui rendre le matin en
rosée fertile.

Remplis d'imagination , nés foi-
blcs 8c sensibles

,
les Orientaux ont

été les premiers Moralistes òc les
premiers Poètes de l'Univers. Ho-

mère ,
Hérodote, Pythagore & Pla-

ton durent à ces Peuples le goût des
fictions, qu'ils répandirent dans la
Grèce ; les Disciples , à la vérité ,
surpassèrent de beaucoup leurs Maw

a ij
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* '''"•'
trcs , parce qu'ils n'eurent pas »

comme ces derniers, des Despotes
^instruire, §ç des Esclaves à conso-
ler; autant l'eíprit est; resserré dans la

servitude, autant il s^ggràndit par la-

liberté. 'V-;!.Wy.:;-_/ -,;1..;. ', :,:>ï-\-: iv^-i

* Lies Arabes òht toujours fait leurs

délices de la Poésie :
le nortibre dé

íeurs Poètes est: étonnant; c'est la
Nation qui la première s'eft fait un,
pénible plaisir de la consonance des
fyllables finales de ses Vers ; la date
de soíj; irruption en Espagne est celic
dés Vers léonins & rimés de notre
Occident.

.

3 ' ^

- Gomment la* langue Arabe n'a-*

bonderoit -elle pas en Poètes avec
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l'avantage dont elle jouit d'avoir
mille synonymes poui* exprimer un
Chameau, une Epée, cinq cens pour
lin Lion , quatre cens pour le mot
de calamité

, & deux cens pour ce-
lui de lait, &c. Aucune langue n'eut
jamais cette richesse; auflì quelqu'un

a écrit qu'il falloit soixante Chameaux

pour en porter le Vocabulaire..

•

Mais de tous les Peuples Orien-
taux ,

les Perses furent ceux que la.

Poésie rendit les «plus célèbres. Le.
Fabuleux Hydaspe d'Horace prouve
que ce Peuple, à qui ses premiers
Législateurs avoient inspiré- la plus
grande haine pour le mensonge

y
n'en avoir, pas moins de goíìt pour

• •.a nj
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»

les fictions de toute especc. Cétoic
le fort de l'Oricnt d'aimer le mer-
veilleux , les Scythes même qui 1c

subjuguèrent , & qui y règnent en
maîtres aujourd'hui, fous le nom de

Turcs, imitèrent bientôt le vaincus

St se livrèrent comme eux aux pres-

tiges de Timagination.

Cest dans les livres Persans que
ces Conquérants entretiennent en-
core leur amour pour la vertu &.

pour la galanterie, parce qu'ils n'ont
point eu de Poète auflì célèbre que
l'illustre Saadi.

Cet Auteur sublime a fourni le

plus grand nombre des Fables qu'on

va lire. Les vérités qu'elles contien-
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fient dcvroicnc toujours être fous
les yeux des enfants des Rois. Ccst

cn leur inspirant la sageíìe que Saadi
travailloit au bonheur de la terre.
Puissent ces vérités augustes être en-
tendues de tous ceux qui doivent

gouverner un jour !

Ccst la gloire de Saadi qui m'oe-

cupe , ce font les utiles maximes
qu'il a présentées qui m'intéressent :
qu'importe le mérite de la forme fous
laquelle je les fais reparoître, si jc
puis être utile ? Lc sublime, le naïf
Lafontaine a laissé peu d'espoir de
succès à ceux qui voudroient suivre
ses traces; il veille toujours à la bar-
rière , & ne la rouvrira, fans doute ,
qu'à cet homme d'Etat aimable

,
à

a iv
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ce génie d'un rang élevé qúi, dans le
Sanctuaire de nos Muses, a déja plus
d'une fois marqué fa place à côté de

l'Esope François.

Le fond des Fables Orientales que
je donne aujourd'hui, m'a paru pres-

que toujours si éloigné de celui des
Fables de iafontaine, que j'ai cru

ne hasarder aucune comparaison avec
Thomme du siècle de Louis XIV,
pour qui j'aurois le plus grand res-

pect;, si je n'en avois voué un plus
grand encore à Molière.

.
Depuis que ce petit Recueil est en

ordre, 8c qu'une partie de ces Fables

a paru dans différents journaux, on
yient de voir quelques Fables Orien-
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tóles> eh prose

* par M; dé S^
L,|,.v S'il les eût Mérites eh Vers,
je me serois bien gardé de concourir

avec lui 5 je né fuis déjà que trop
intimidé par la précision & Mé*

gwe dé fa^ose^^





FIE DE.SAADI.

Vl> CHEÏKH MOSLEHEDIN S A A D I
naquit dans la ville de Schiraz

,
capitale de

la Province de Perse , proprement dite,
Tan de l'Egire 571.

Voyageur & Dervis dans ces temps où
l'Eúrope armée par ses Prêtres , croyoit

expier ses crimes en portant le fer & la

flamme dans le vaste Empire du Mahomé-

tisme
,

Saadi déjà célèbre, mais caché dans

les Déserts de la Terre Sainte, y fut pris,
& se vit forcé à travailler quelque temps,

comme esclave , aux Terre - Plains de

Tripoli,

Reconnu par un Marchand d'Alep, qui
lui offrit de payer fa rançon , il se revit
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bientôt en liberté \ mais la reconnoisiance

qu'il devoit à son Libérateur le conduisit
insensiblement à se charger de chaînes d'une

autre espèce que celles qu'il venoit de quitter

à Tripoli, 6c qui lui parurent encore plus

pesantes.

Gendró dirMarchand d'Alep, il ne goûta
point dans le mariage le bonheur de. cet
état, & plus d'un endroit de ses Ouvra-

ges porte le caractère d'un mari peu con-
tent.

La gloiie fut fa consolation
,

sans doute ;
& la rencontre qu'il fit dans un bain, du

Pocte Héman, Persan comme lui, ne le lailla

pas douter que fa Patrie ne supportât son

absence avec peine. Héman sans le connoî-

tre lui récita plusieurs de ses versj Saadi !
son tour en récita quelques - uns du Poëre

Héman, & tous deux enchantés de s'être
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'donné si naturellement des preuves de leur

estime mutuelle
,

se lièrent pour le reste de

leur vie de l'amitié la plus rare entre des ri-

vaux de cette espèce. ~

De. retour en Perse, sous le règne de

^lustafer - Eddin Abpubekre
,,

il se fit aimer
de ce Prince, qui le combla de bienfaits.

Ce fut à lui qu'il dédia son Gulistan
%

le
J>Ìus'fameux de ses Ouvrages : fa recon-
noiísance pour ce Monarque ne peut se
peindre que par les expressions qu'il lui

donne.
, .

EJ141 étonnant , dit- il
,

qu'à sexempte

d'un grand Roi, tous Us Grands, tous les
Peuples aiment Saadi ì Tous les Grands,

tous les Peuples ne se forment* ils pas fur
te modelé du Prince ?

Quoique je fois rempli de défauts, depuis

mi«.
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que ses regards favorables se tournent vers
moi* mes vestiges font plus brillants que
les chemins de VAstre du jour»

PARABOLE.
Tétois un jour dans' le bain

, une terre
adorante d'une main aimée passe dans la,

mienne»

Je lui dis, es-tu le Musc ? £s~tit
VAmbre?

ElU me répondit, je ne fuis qu*une terrt
commune j mais j'ai eu quelque liaison avec
la rose*

Sa vertu bienfaisante m*a pénétrée, sant
elle je serois encore la même terre.

C'est dans ce même Gulistan ', traduîe

en Latin par Gentius
,

fous le titre de
Rosarium politkum , & dans notre langue
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en »704> .que. Saadi nous a appris son es-

clavage à Tripoli j son mariage & ses hié*

,
contentements. Les Fables dix-sept & dix-»

huit de ce Recueil sont aussi des faits qui
lui font personnels.

11 nous y a conservé encore une de ses

avantures, qui avoit précédé la protection
d'Aboubékre Ce Poète, réduit fans doute à
la misère , avoit été réciter à un,chef de
voleurs des vers faits a fa louange j le bri-
gand

»
après l'avoir fait dépouiller, avoit fait

lâcher ses chiens après lui. Son premier

mouvement avoit été de ramasser des pier-

res pour se défendre contre ces animaux;

tnais lâ gelée avoit été si forte qu'il ne put

en arracher une , ce qui lui sit dire én se

sauvant : Voilà, de méchantes gens., ils lâ-

,

chent Us chiens & attachent leì pierres.

Cette plaisanterie, ajoute Saadi, fit tire

.%-
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le chef des voleurs

, qui lui cria de de-
mander ce qu'il voudroit. Je ne vous de-
mande

,
repondit le Pocte que la veste dont

vous m'avez dépouillé j mais le chef des

voleurs ne s^en tint pas à cette restitution,

& lui fit donner de plus une veste fourée.

Ce fut dans Tannée de PEgire 6)6
y

année fatale au Khalifat, que Saadi fit pa-
roître son Gulistan, qui signifie en Persan

un jardin ou parterre de fleurs. Le Bostan,

ou Jardin de fruits, écrit tout en vers, suc

le second de ses Ouvrages importants, Sc

la Bibliothèque Orientale fait encore men-
tion d'un troisième, qui a pour titre Mo-

iamâat} & qui n'est pasf moins estimé dans

rOrient que les deux premiers. Ce mot
Arabe, qui lui seçt de titte, signifie des

étincelles otfdes rayons.

Aucun denos Littérateurs , en voyant
paroi»e
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paroître TIntermède ingénieux du Roi &

du Fermier , 8c le Drame intéressant &
charmant d'Henri IV. n'a rçvélé que Mans-

sield, Auteur Anglois, qui, par son Roi 8c

le Meunier, a fourni à nos Auteurs Fran-

çois les deux Pièces que nous venons de

nommer, devoiç lui- même l'idce & le pUti

de son Ouvrage au Gulijlan de Saadi. On

va mettre sons les yeux du Lecteur le cha-

pitre du Poète Persan, tel qu'il a été tra-
duit en 1704. première partie, pag. 107.

César Alcubìr
>

ou
Ze Grand Palais.

Mansor, Calife du Roi de Maroc s'e-

gara un jour â la chaise j le vent se lev.t

furieux ; il sembloit que l'eau du Ciel

voulût engloutir la terre j la nuit qui
b
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s'avançoit devint encore plus affreuse par
son obscurité.

Mansor ne savoit ni que devenir, ni le

lieu ou il étoit : demeurer, chercher l'abri

de quelques arbres
,

le secours de quelque

chemin
, tout lui paroiíïbit un péril évi-

dent.

Dans Tincertitude du parti qu'il devoií

prendre, il apperçut de loin une lumière ;
«n moment aprcs il vit qu'elle étoit portée

par un Pécheur qui alloit pécher des an-
guilles dans un lieu près de là.

Le Roi l'aborde
,

lui demande le chemin

qui mène au Palais du Roi : vous en êtes

à dix milles, répondit-il ; le Roi le pria de

l'y conduire.

Je n'en ferai rien
,

dit-il, fi le Mansor

étoit ici en personne, je le refuserois de
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crainte, qu'enveloppé, de forage & des té*

nèbres, il ne se noyât, dans ces lieux ma-
récageux.

Hé que t'importe
,

repartit le Roi, que
le Mansor vive ou ne vive pas ?

Gomment, que m'importe
,

réplique Je

Pécheur. Mille vies comme la mienne 8c

comme la vôtre ne valent pas un de ses

moindres jours.

Aucun Prince ne mérite mieux toute l'af-
fection de ses sujets, &c célle que j'ai pour
lui est si.grande que je l'aime mieux que
moi, 8c si je m'aime.bien.

Tu ne parlerois pas comme tu parles si

tu n'en avois reçu des bienfaits considéra-

bles.

Moi ? non j mais quels bienfaits plus

considérables peut-on espérer d'un bon
bij
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Roi qu'une justice équitable, uii gouverne-

ment sage & tranquille ?

SOUS sa protection je jouis en pai x de ce
qu'il a plu à Dieu me donner : j'entre
dans ma cabane

,
j'en (ors quand je veux,

& je ne sache homme vivant qui irunquiéte

ou qui m outrage.

Venez, vous ferez mon hôte, demain

je vous guiderai où vous voudrez.

Lc Roi suivît le bonhomme \ sa cabane
,

se sécha, soupa avec sa famille, se reposa

jusqu'au matin, sut rencontre par ses Ve-

neurs , Sc récompense le Meunier à qui U

donna son Château de César Akubir, de-

venu depuis une des plus belles villes de

PAsrique & des plus renommctís pour les

Arts, pour les Sciences, & pour les bonnes

moeurs.
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Voila bien certainement l'ancieii original

,
du Roi &c du Meunier que l'Àuteur An-

glois avoit puisé vraisemblablement dans la

traduction qu'on vient de rapporter. Le
plagiat littéraire consiste moins à prendre

qu'à faire un mistère du lieu oìt l'on a.

pris.

Saadi eut la plus longue & la plus heu*

reuse vieillesse j il vécut plus d'un siècle,

& mourut l'an de l'Egire tfpi, &c de notre

Ere 1311.

La mémoire de Saadi est heureuse
,

dit Héman qui lui survécut ; elle est

chere aux Rois
, aux Grands

, 8c aux
Peuples Toutes les régions du

monde ont admiré la perfection de son

éloquence & de ía doctrine....
" Vous

ijj



Il V' 1 E D E S A AD 1.

m—, w—>ww mi. - ,« -———0
qui le lirez, suivez, aimez ses préceptes

,
8c toutes les vertus que contiennent ses

Ouvrages vous seront communiquées.

FiN de la Fie de Saadi.
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FABLES
ORIENTALES:

FABLE s.

LE NAUFRAGE*

jL
R I s ï E vaisseau chargé de deux amants I

Ni de Venus Ic signe favorable ,
Ni les deux Astres éclatants
Des tendres Frères de la Fable (a)

N'ont pu te garantir de la fureur des vents.

(<i) Castor & Pollux.
Tome s.
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Vìctimt du cruel Eolc ,
Ton sein sc déchire déjà j

C'est pour Timur que Mirça sc désole,'
Tìmur ne pleure que Mir\a,

les flots les ont couverts, leur péril est extrême»
Un Matelot veut secourir l'amantj
Cours à Mir[at dit Timur expirant,
Va, laisse-moi, mais sauve ce que j'aimcV

Je nie croyois le seul qu'ampur sut enflammer,
Et j'y mettois toute nu gloire,

C'est à Timur qu'appartient la victoire,
C'est Timur seul qui sait aimer.
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FABLE IL

LE CADI ET SON FILS.

JLfE Cadi BacIn avec peine
Voyant son fils presque nain,'
Conçut pout lui du dédain,
Du dédain, vint à la haine.

Tous les jours nouveaux rebuts,'
11 le tourmentoit fans ccíse,
Pas la plus mince câreise,
Mais bien les plus durs refus.
Notre pauvre créature,
A son perc qui murmure ,
Dit un jour ce que voici :
O mon perc ! la Nature,
Ne me juge pas ainsi :
Cc que cette auguste mère
Offre de grand à nos yeux,'
Est-il lc plus précieux ?

fort souvent c'est le contraire.

Aij
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Aux rochers de Pélion
Dieu montra-t-il fa puissance î
L'hmnblc coteau de Sion

Eut fur lui la préférence.
C'est le courage & l'efprit
Qui rendent un homme utilcî
Un sage, quoique petit,
Vífut mieux qu'un grand imbécile.

Eloignez donc le chagrin
Où ma stature vous jette î
La Brebis est blanche & nette,'
L'Eléphant sale & vilain.



ORIENTALES,

FABLE III,

L'ORIGINE DES ECHECS.

JJADIS
aux plaines d'IcWnfu^)

Régnoic un Roi vain & coJcrc,
Qui, fans forme & saps examen,
Faisoit de sang rougir Ja terre:
C'étoit un Tigre, une Panthère,
C'étoit pis j car le Tigre au moins,'

Pour déchirer fa proie infortunée,
A la raison teirible des besoins,

Et notre Roi n'avoit que fa rage effrénée.
Pour un rien, ou pour son plaisir ,

Chaque jour d'un Sujet voyoit tomber la tête.
Comment apprivoiser cette farouche bête ?

Comment la calmer
,

t'adoucir ì
C'est ce qu'osa pourtant essayer un Visir.

Un jour il propose à son maître,
Pout l'ajnusçr

, un. jeu nouveau,
Jeu combiné dans son cerveau,

Et qui des fiers combats d'abord ne paroît être
Qu'un fidèle & noble tableau.

W9 !-»m il ». — ...1 ' " -
(<J) Nom áe l'Atabie heurcy.fc,

A iij
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La guette plaît aux coeurs féroces,

la guerre est Ic regne du sang}

C'est !c champ des scènes atroces :
Auslî Ic jeu plut-il sort au tyran.

On projette, on attaque, on pillej
On livre, on somiçnt Ic .combat,
On échange, on mine, on abai»
Et souvent un simple Soudrillc,,
Sans respect pour lc Potentat,
VOUS fait le Sire Echec & mat :

C'étoit cela sur-tout qu'il salloit faire entendre»

ta leçon est triplée, & toujours le goujat
Triomphe avec le même éclat
Du Roi qui ne peut se défendre.
Lc tyran commence à comprendre ;

Il réfléchit, se compare à sòn Roi 3

Et daiïs lc Pion, dont l'adresle & l'aiukcc
Ont causé son heureux effroi,

II voit un Sujet qui menace.
Visir, dit-il, ne crains plus rien de moi)

Raflure mes Sujets, mon coeur est leur asyle j
Je suis leur père, & t'en donne ma soi.

Mais, parle j ta leçon utile,
De quel prix la payer ? Que ferai-jc pour toi í
Notre Viíìr alors, pour toute récompense,
Demande un grain de bled, qu'on doit multiplier

Par les cases de l'Echiquíer :
On accorde., on calcule, & Ja somme est immense.
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Chacun voit, après l'examcn ,
Que les riches moissons â'Adtn (a)

Nè peuvent completter la quantité promise. (£)
Prince, dit le Visir, pardonne à ma surprise;

Je t'ai sait respecter les jours de tes Sujets ,
Dcfcnds encor ton coeur du charme des bienfaits:
La générosité sied bien à la Couronne ;

Mais permets-moi de te dire en deux mots

. Qu'il faut savoir ce. que Ion donne ,
Et toujours dóniie/ à propos.
S'il est quelques tyrans encore,

Quidàns leúr cruauté trouvent d'aífrcu* plaisirs,
O Providence que j'ifnplorè !

Donne-leur de pareils Visirs.

(a) Ville considérable de l'Aratjic Heureuse.
(b) La multiplication du grain de bled toujours doublé

pjr chaque case de l'Eclnauier, donne á la soixante-quatrienic
case, une pyramide de bled, longue, hrge & haute de noVs
de nos lieues moyenne*. La démonstration s'en ttoiive dans
Vi'allis.
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FA B L E I K
r

MEHEMME D.

^^UUQu'uN difoit au vainqueurde Bizance,;
A Méhemmcd , que Mirza préparoit ',

Mille Dinars (a) à qui découvriroic,,
Pans les Yers 4c fa" Cour, la moindre négligence

A ce marché qui ne s'epuiferoit ì
Dit le Sultan, la plus ricljç Puifl'ancç

.
En moins de rien prodigueroit
Dix fois le fond de fa finance.

(<?> Fjcce du poids d'un (cquin de Vt\\i%
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VA BLE K

LE TRÉSOR, {a)

JLNFORTUNÉS, insensés que nous sommes !

íaut-jl nous le redire encor?
,

Mille fois on l'a dit aux hommes,
Rien n'est fi funeste quçTor.

Dans l'Indoustan faispient voyage,
Zèlûr , Amar, ÇcMoJìhàdy,
Tous trois à peu près du même âge,"

S'aimant tous trois & s'estimant ausli,
Honnêtes gens , ou du moins croyant l'ctre,
Car on ne fait souvent cc qqc l'on est,
C'est à l'çpreuve à nous faire connoître
Si notre coeur est.tel qu'il le paroît.
Un Trésor vient frapper leur vue.

.
Un Trésor ! C'est ici'l'çpreuve des amis.

,

A cet appas leur ame émue
Croit sentir un plaisir permis. ":

(<J) Ceccc Fable eít une des Paraboles que les Arabes att«*
b'iíí}t à Isa, sils de Marie, ou 3ííus - Chrill.
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Diviser le Trésor, c'est vouloir faire outrage

A leur délicate amitié ;

£11 ne faisant aucun partage
De ce bienfait commun par lc Ciel envoyé,

Ils s'aimeront, disent
-

ils davantage.
On est plus riche

,
il faut jouir ,

Travailler moins, fc donner du plaisir 5

On a de l'or, il faut en faire usage.
Dans la ville prochaine Amar est député,
A son goût, à soiì zèle, à son activité,

La nourriture est auflî-tôt commise."

A peine est - il parti, que le couple resté
S'entretient du Trésor, & puis de la sottise

Du Pourvoyeur qui court à la cité.
Si nous partions, ihZéftir. saris l'âttendrc,

Qu'à son retour il serôit sot
De nc plus retrouver compagnon, ni magot.

Vraiment, c'est assex bien l'entendre,
Dit Mosthdiy> nous serions pluá heureux 5

Nous aurions tout l'or pour nous deux :
Amar est un assez plat homme,

Mais il pourroit nous joindre quelque part,
Et du Trésor revendiquer sa partj

Dis qu'il reparoîtra, veux-tu que je l'âflbmmcì

C'est le plus court, lc plus sûr... Jc lc ctoi,
Répond Zéhir; qu'il meure, & qu'avec toi
Jc fuis lc fciil à partager la somme.
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Amar revient sur le soir., 5c bientôt
Les deux amis, l'attaquant par derrière

Sans lui dire le moindre mot,
Vous lctendent fur la poussière ;
Et puis fans, remords aussi - tôt

De s'attabler, de manger & de boire;
De dévorer certain pâté*

Que & mort avoit apporté-
:

Mais tout à coup ( qui l'cût pu croire î )
Nos deux assassins déchirés,
Criant en vrais désespérés,

Au meme inílrant descendent au Cocyte.
Est-ce lc Ciel vangeur qui les-y précipite?

Sans doute ils l'avoient mérité :

Non, c'est Amar à qui de son cô:é
Le Trésor avoit fait envie,
Et qui, pour leur ôter la vie,

AYOU empoisonné lui-mémo le pâté.

Voilà donc lc Trésor sans maître»
A quel humain va,-t-il être: remis?

Hélas ! il le rendra peut-être
plus méçhaut que nos trois amis.
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FA EL E VL

L E R Ê V E.

Jtjl u a, T A N, vit un jour dans un Rêvç
Plonger aux enfers un Dervis,
Tandis qu'aux céleste lambris >

Un Roi de la terre s'élèvej
Il s'éveille, i) ne conçoit rien
A ce renversement bizarre :,

Alors vivoit un vieil homme de bien ,'
Sage, prudent

4
d'une piété rare 5

..Rustan va 1c trouver, lui conte ingénument
Sa vision & sâ surprise.

Enfant (dit Thomme à barbe grise )
Reviens de ton étonnement, ' '

L'arrêt est juste j-en vivant íUr la tçrre,'
Le Monarque aima quelquefois

>

<'' -'-

A vivre en simple solitaire, .a r;
Et le Dervis n'aima qu'à vivre avec les Rois.
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FABLE FIL

LE TAILLEUR ET LÈ DEVIN.

\Ju Devin, un Tailleur caufoient toujours en-
semble.

Yous avez un pauvre art ( dit lc premier ) jc tremble

Que les hommes, un jour tentés d'aller tout nuds,
Ne rendent pour toujours votre aiguille inutile.

Vous feriez fans pain, lans asyle-, •*

Et vous & vos enfants, vous vous verriez perdus.

Vous me faîtes pitié, voisin , lorsque j'y pense ;
Contre les coups du fort, j'ai des secours tout prêts.

Jc suppose, sans vraisemblance,
<^iie l'on fùt éclair** sur un de mes secrets}

Eh bien 1 ma féconde Min&rvc
Ne fera jamais en défaut*
J'ai plus de cent tours c'n réserve

Que jc sais valoir aulli-tôt.
Si lc revers qui cause mes allarmcs
Vous arrivoit , ayez recours à moi ,'

Mon pauvre ami i par quelque utile cinploi
Jc tarirai U source de YOS larmes.



î4 F A B L Z 6

La famine bientôt après,
Sur les épis

,
fur lés guércts,

Etendant ses funestes aîles,
Fit sentir ses horreurs cruelles :

Adieu les faux besoins, c'est encor trop des vrais.
Plus d'argent pour les bagatelles}

Jugez s'il en restoit aux tours de gobelets.
Nctre Tailleur pourtant trouve fa subsistance;

Càr il faut vivre & s'habiller :
Quand au Devin , il eut beau babiller

Et réchauffer son éloquence,
On le laissa s'égosiller j
Envain, il promît que fa bouche

Renfermeroit un braisier allumé.
Le Peuple est sourd

,
rien ne le touche

Que le besoin dont il est consumé.
Téropantra fans gagner une maille ,
Notre Devin , qu'il fallut recourir

Au tailleur qui dabord le raille ,
Et puis finit par le nourrir.

De la frivolité lc destin est mobile i
N'en déplaise à nos charlatans,
Gardons nous des petits talens ,
Et nc comptons que fur l'utile.
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FABLE FIJI.

LES FOUS DE BASRA. (a)

ST3 AROUN (£) chargea Bthtout, (c) d'inscrire dan?
Basia

Tous les fous de fa connoislanec.
Alâfoi, dit lc plaisant, les compte qui pourra,

Jc nc saurois: la liste cn est immense
}

Les vrais Savants nc font pas fi nombreux,
Et s'il veut les connoître, on peut le satisfaire.

Deux ou trois noms feront l'aiFairc
,

Encor m'en pourw-t-on disputer un ou deux.

{a) Basra , c'est suivant nos Géographes la ville de Balsora /
suc lc Golfe Petlîque
>'(b) Harroun Erresckild, cinquième Calife de, la race An

.Abbaífiilcs, mote l'an de l'Hégire 19}. dí J. C. 8o3.
(c) Savant de la Cour du Calife.
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FABLE I Xt

LE ROI MALADE.

^J
H Roi soussroit une douleur horrible j

Quoiqu'il eût vu cent Médecins
,

Qui tous avoient promis un remède infaillible}

On eut recours aux Mageá , aux Devins.
Ceux-ci plus adroits & plus fins,

Pòui: se tirer d'intrigue
,

s'accordèrent

A demander le fiel de quelque adolescent
Qui sur son corps eût olrcrt en naissant,

XJne marque bisarc, & qu'ils imaginerais.

Sans doute , lis sc flatoient, quelque peine qu'on prît.

Que le signe fatal, consigné par écrit,
N'éxistoit que dans leur idée }

L'cspcrance étoit mal fondée }

Lé signe sut trouve" par d'odieux commi?;

D'un perc intéressé, í'argent obtint le fils

Qui portoit la rharque "donnée $

La victime eíl déja traînée,
Pour l'égovger

t
le poignard cil tout piOr.

Qui dit Roi, die un père} & lc nôtic cn estet,
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Ne put du malheureux voir terminer la vie
Sans consulter auparavant

Et les Juges du Temple , & ceux de la Patrie j
Sur Ja répugnance qu'il sent
A voir fa santé rétablie
Par le trépas d'un innocent.

On délibère, on discute, on arrête
Que le salut d'un Monarque puissant,

N'est pas trop payé d'une tête.
Ce bel arrêt fut lu devant l'adolescent,

Qui loin de craindre la tempête ,
Se met à rire aux yeux du Prince languissant*

Lc Roi veut savoir du jeune homme
La raison d'un rire imprévu»

Il le conjure, il le presse, il lc somme
D'en dévoiler le principe inconnu :
Alois d'un ton libre autant qu'ingénu,

Il fait au Roi cette réponse.
Lc sein d'un pere , á servi de tout temps
IVasylc sûr à ses soibles enfants,

Et mon pere aujourd'hui me vend & me renonce.
Protecteurs nés du malheureux,

Les Magistrats font faits pour fa défense ;
Et moi qui n'ai commis jc crois aucune offense ,

Je suis l'objct d'un arret rigoureux.
Depuis que vous .régnez fur des sujets heureux

Vous n'avez, puni que k* ciimc,
Et cependant fans YOMS aimer moins qu'eux,

To::u A »
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Jc vais étrè votre victime.

Il faut cn tire, & se féliciter
D'abandoriner le séjour de la Terre,
Car dans les Cieux que je Vaîs habitée

Je n'aurai rien à redouter
Des Rois, des Juges, ni d'un Père.
O mon fils l s'écria le Roi,

Je vois la vie a^vec indifférence

Si pour calmer les maux qui s'acharnent Tut mol

Je dois immoler l'inhôcence,
le jeune homme fut libre & comblé de bienfaits,'

Lc Roi souffrit avec moins de murmure,
£t puis^fut quelque temps après
Guéri par la feule nature.

Pour terminer cette aventure
Jl eut fallu punir le Pcre & les Devins J

Je diroîs presque, aussi fans la peur de déplaire

A gens dont par malheur on a souvent affaite,
Les Cadis & les Médecins»
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FA B LE X»

LES TROIS SAGES.

i.Koi$ Sages i le pemier Persan ;
L'autre Indien ; & troisième de Grèce,

Discouroienit devant Nouskirvant ((r)
Du plus fâcheux état de notre humaine espèce,

Le Grec ne trouva rien de pis
Que l'indigente & l'infirmc vieillesse.

L'Indien appuia sur les maux inoîiis

Que fur un grabat de souffrance,
Enduroir un malade avec impatience

Que restoit-il au Persan a trouver}
le plus cruel des maux que l'on puiiîc éprouver*

L'affrcux remord & ses couleuvres i
L'instant oïl finit notre fort

»

Od l'on voit approcher la mort,'
Sans l'cfcorte des bonnes oeuvres.

(u) C'tst le mênie que Cosrocs, Roi de Petse ; U est ù\%

rw ÍÎS Orientaux conitwe !« model de* Princes,
Bij
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FA B LU XI.

LE SOPHÌ ET LE ÏOTIER»

J\v fils <lc Tamerlan, un vil Potier 3c Tetrc

Adrêlîa ce propos :

L'Alcoran est il faux

Lorsqu'ildit, que du riche, un indigent est frero

' Et que malgré l'orgueil & fa chimère

Tous les Musulmans Tont égaux ?

Non jinoii ami, c'est la vérité même,
Dit au manoeuvre le Sophi,

Eli bien, la chose crant ainsi,
Répond notre Potier , nia surprise est extrême,'

Tandis que je fuis fans un fou

Que vous nagiez dansl'argent jusqu'au cou,'
Je vois que vous ctes sincère

,
Vous convenez du principe avec moi,

Soyez aussi de bonne foi,
Et faites - moi nu part de Acre.



O R l E N T 4 L E S. 1$
» — . ; « '

De huit Aspres, (a) alors le Prince lui fait don.

Huit Aspres feulement, dit TÒiivrier cjii'ctonne
Une si mince portion !

Quoi ! des trésors de la couronne...

.
Paix.. silence..

-,
interrompt Schahrocli (i)

Nc te vante de rien
, ta part n'est trop bonne

Jc t'en ai fait le compte cn bloc,
Sois bien certain qu'il faudroit rendue,
Si, me faisant la mêine loi,

.
*

Chaque frère ià venoit prendre
-

Sa portion ainsi que toi.

(«)' VAfftt, Monnoic qui revient â notre pìccc de deux
ii.uds.

(a) Schahroch. Nom du. Jîls de Taniîtlan. M. Calant a
ícrk son Histoire. ' '_
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F A B L E X I I.

LE SOMMEIL DU TYRAN,

jjous ses lambris un Tyran déteste

Dormoit en apparence avec tranquilité.

Lc sommeil, dit quelqu'un, est-il fait pour le crimeì

ïh quoi! la providence épargne fa victime.
Imprudent ! au bruit que tu fais

,
Dit un Faquir, tremble qu'il ne s'éveille

Le Ciel permet que le méchant sommeille

Pour que lc Sage ait des moments de pak»
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FABIE XIII.

t E ROI PÊCHE U R.

<Q)UR les rives du Tigre, (a) une ligne à la main,
Un Caliphe péchoit ayee son Médecin.
î-a ficelle en vingt lieux tour à tour est portée,

Pas un goujon, pas le moindre fretin.

Et son amorce est rebutée :

Il s'en prend à son Compagnon.
Sans toi, dit-il, je verrois à ma ligne

Pendre la Truitç ou lc Saumon;
Retire toi,, tu me pottes guignon }

C'est ton influance malinmie
Qui fait éloigner le Poillon,
O des Croyans Auguste maître J,

Reprend lc Docteur r.uslî-tot
Tu dis cc qui ne savroit être,
L'infottune n'est point mon lot;

D'un Bourgeois, d'une esclave, il estyrai, jc tiens l'ètrc

(<j) Le Tigtc , ou Tigil. fleuve d'Aíìe qui lc jette avec
l'íuphuic, tiaus lc Goltc oc Eaíluwv

Biv
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Mais jc devins l'ami de quatre Souverains,

Jc partageai leurs plaisirs, leurs festins,
Et mes biens sont aflez paroître

Que j'ai près d'eux goûté d'heureux destins,
Mais permets-tu qu'on te faísc connoûre

Un homme vraiment malheureux ì
Je le permets, & je le yeux,

Dit le Sultan , Jc vais te satisfaire.,
Reprend le Docteur vertueux

C'est un mortel favorisé des cieux,
Qui n'eut que des Sultans pour Ayeux 8c pour Pcrt

Qui se trouva Sultan comme eux,
Qui négligeant sa grandeur Souveraine

Et Ic plaisir de faire des heureux,
Dans une hutte & peu sûre & mal saine,

Du plus indigent Journalier,
Se plaît, avec beaucoup de peine,
A faire lc triste métier.
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FABLE XI V.

LE VISIR DÉPOSÉ.

\)
N Roi Persan dépose son Visir

£t pour toute saveur ií lui laisse choiíìr
En ses Etats le lieu de fa retraite.
Fais-moi chercher un Village désert,
Dit le Ministre; & la recherche est saitc,
Deçà, delà, chacun court fc s'enquiert;
Pas un hameau, pas une maisonnette,
Sans habitants ; on le dit au Visir ;
Jc le savois, répond - il à son maître ;
Je ne voulois que te faire çonnoître-
L'état des lieux qu'un autre va régir ,
Afin qu'un jour s'il vient à te déplaire,

Il puiíle au gré de ton desir

Yç les remettre, tels que jc viens de le faire.
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FABLE X K

V AVEUGLE VOLONTAIRE.

JDe N ses vieux jours Razis (<i) perdit la vue*
Un Empirique ausli - tôt s'évertue,
Veut lc traiter : une minute ou deux
Vont lui donner l'usage de ses yeux.

Dans ses promesses magnifiques
,Razis l'arrête, & lui dit, cher Docteur ,

Combien Pceil a-t-il de tuniques ì
Je n'en fais rien, répond l'Opérateurj
Mais laissez faire, & comptez fur lç reste»

Non pas, dit Razis, s'il vous plaît,
Un ignorant n'est pas mon fait i
Sa main pourroit m'être funeste}

Qui nefait pas compter les tuniques de l'oeil,'
Ne me touchera point, malgré tout son orgueil.

Parents , amis, alors se réunissent
Pour l'engager à se faire opérer.
NOS Charlatans quelquefois réussissent.'

Lui disent - ils;, à quoi bon différer ?

(a) Fameux Médecin Arabe, app«Ué du nom de vill« «b

jtai, dans la Ferse.



ORIENTALE S.

En cas pareil 1c refus n'est pas sage,
Si ses efforts sont impuissants

Vous resterez fans voir, voilà tout lc dommage.

Non, dit Razis, j'al vu le mondeaílcz long-temps,
J'aurois regret de lc voir davantage.

FABLE XI K

LE BEAU PRINCE.

JTR
I N C E charmant par la figure,

Sélimane, dans un miroir,
Rendoit grâces à la nature

Du doux plaisir qu'il goûtoit à se voir j
Je crois, disoit-il, qu'en Asie

L'empirc de la Beauté
Ne peut m'êstrc contesté;
Les Rois me portent envie^

Cet empire est bien passager,
Dit son Visir, qu'un tel orgueil étonne i

Ainsi que les fleurs d'un verger
Que lc souffle des vents moissonne,

,

La beauté qui plaît va changer
Et portçr ailleurs fa couronne t
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y—II.III i ..... .—M,.,——,,,,,., i i .i i iiiiAli ! si mon maître éroit jaloux
D'un Empire qui tut durable,
Il cn cil un inaltérable

Que respecte le temps, que l'envie en courroux»
Dans ía rage implacable,
N'a jamais abattu-,

C'est l'Empirc de ía vertu,

FA B LE XVIL,

LE PERE ET SON FILS.

Uous Pocil d'un perc., un jeune homme

Persan,
A la famille réunie,
Lisoit le divin Alcoran;
Bientôt la lecture bénie

Endormit tout, Esclaves, Frère & Soeur y
Tout, excepté le Père & le lecteur.
O Mahomet! quelle conduite impie l

Dit le Fils au Père attentif j
Pour moi je ne dors point, & mon efpiit actif

N'insulte pas aux sources de la vie.
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i . iMon fils, j'excuse leut sommeil;
Lui répond aufll - tôt le íerc ;

Depuis Jong-temps le coucher du Soleil
Dans l'alsoupiíscmcnt plonge la Perse entierc j

D'ailleurs j'aimerois mieux te voir
Dormir comme eux à la prière

Que tirer vanité de remplir ton devoir.

F AB L E X VIII.

LE VOISINAGE.

<\^fuEtQu'uN parloît de faire emplette
D'une maison commode de tout point s

Un méchant l'entend & le joint $

J'en sais une , dit-il, toute neuve & parfaite,'
Telle ensin qu'on n'en trouve point t

C'est dans le beau quartier, prés de ma maisonnette;
Pas le moindre désagrément,

#

Et vous en conviendrez je gage.
Et moj, dit í'Acquéreur, j'en connois un pourtant j

Celui de votre voisinage

Me paroît assez important.
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Nc soyez, pas le voisin d'un mâchant,

J'ajoute encore à cet adage,

Ne soyez pas celui d'un Grand.

FABLE XIX»

LE VISIR ET LE DËRVH.

^.J
N Calife avoit un Visic

Injuste & cruel par plaisir}
Il immoloit la Cour & la Frovînce

A ion caprice ,
à son moindre désir ;

C'étoit le favori du Prince.
Un beau jour , au front d'un Dervis,'

De fa main il lance une pierre i
La blessure ne fut légerc :
Un autre eût poussé" bien des cris.

Couvert de sang, le Dervis en silence

Se baisse, pfend la pierre & Pemporte avec lui ;
De mille, traits dé violence,

Ou plus méchants, ou tels que celui-ci.



ORIENTALES. $%

L'exccs nc put long-tcmps être impuni j
On se mutine

, on Te rassemble
,

Et le foiblc Tyran qui tremble
Abandonne Ton favori :

On vous le prend, on vous le lie, & puis
On précipite au fond d'un puits
Le maraud de Visir qui pleure:

Vient, Ic Dervis qui lui crie cn sen trou ;
Visir connois-tu ce caillou ?

ìl est à toi} je m'en vais te le rendre.

Aussi-tôt ajustant le coup
Dont il est prêt à lé pourfendre,'
II dit : l'infractcur de la loi,
Lc mortel qui porte l'erFroi

Au sein de la douce innocence,"
Les méchants

, apprendront de toi
Qu'il est un jour pour la vengeance'
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FABLE X Ì.

LE ROI ET LE GUEUXv

ITT
%J

N Sultan paíTbit fans rougir
Là nuit dans la débauche & lc jour à dormir.

Quand au plaisir de boire je me livre
,

Mon doux espoir, disoit-il, c'est d'être ivrej
C'est un état délicieux pour moi.

Un Gueux l'entcnd, & lui dit, par ma soi
NOUS nous ressemblons l'un & l'autre,
Je m'enivre aufli comme un Roi j

C'est mon plaisir mignon ainsi qu'il est lc vôtre.
Bien loin de .s'indigner de la comparaison ,

Lc Sultan aullì-tôt ordonne
Que de sa part son Trésorier lui donne

De l'or, des habits à foison.
Les va-t-il conserves ? oh non ;
Le Tavernier qui le rançonne

Coule bientôt la bourse à fond,
Et revoilà notre iviogne à l'aumône.'

L'argcn:
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L'argent entre les mains d'un gueux,
Dit l'Auteur <jui me fett de Guide,

la patience au coeur d'un amoureux,
L'eau dans un crible, onr un penchant rapide)

.
Tout cela fuie en un instant ou deux.

U Sultan qui le voit sitôt dans l'indigence ,
S'indigne, & veut qu'on l'ôte de íès yeux,'

Mais son Visir judicieux
Lui fait suspendre l'ordonnance.

Prince, dit-il, il vaudroit mieux pensée ';
Á profiter de l'àvariture ;

, .
Aux indigents donnez avec mesure,

Mais 'gardez-voiis de lès chasser*

Tome T. C
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FAti L E XXI.

V A V É Ù Ò ï. É. !

JL/È dos courbé fous une charge d'eau."
Un Aveugle matçhoît dans une nuit obscure

Tenant à sa^airv un flambeau,
Oh c'est démence toute pure,

Dît un passant : bon-homme à quel propos
Vous éclairer ? quel en est donc la cause ?

Et le jour & la nuit sont" Po.ut vous meme chose ;
C'est pour nous que sont Faits- lanrernes & falots;

Votre dépense est au. moins superflue.

Non, dit l'Avèugle, elle empêche les sots

De yenir se briser contre moi* dáns la rue.
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FABLE XXII.

LE PRINCE INCONSOLABLE.

jLí
A mort venoit de priver «n Sophi

Du doux objet de fa tendresse ;
Les traits du beau, les charmes du joli,
En avoient fait un objet accompli.
Ainsi dans fa pieuse ivresse

Un Musulman se peint nue Hourv.
Lorsque ce Prince inconsolable,
Des flots amers de la douleur
Eut à joisir rempli son coeur ;
Et que du fort impitoyable
Il eut bien d'etesté l'horreur :

On lui présente un célèbre Docteur

Qui par son Art a déjá dans l'Asie
Rendu quelque belle à la vie.

Prince, dit-il, dans vos Etats nombreux

De trois mortels pirfaitement heureux
Toujours contents, fans douleur Si fans peine,

Que des gens vrais & scrupuleux
Fassent la recherche soudaine

5

Leurs noms écrits fur la tombe d'Irène
Rendront cette belle à vos voeux.

Ci
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Un mois se passe, un autre, Si lc trosieme,

Et puis un an est révolu,

Les députés n'ont point encor paru.

.
Lc Prince enfin conçoit le stratagème.

Oui, dit-il, je lc sens, les peines, la douleur

Sont le páttage de notre être j
J'ai trop gémi de mon malheur

,
L'Hommc heureux est encore à naître.
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JìA BLE XXIII.

LES DEUX HIBOU S.

USURPATEUR chez ses voisins,*

Tyran dans son propre héritage
,Masoud eut pour Visir un homme adroit & sage

Qui sevantoit, pour aller à ses sins,
D'entendre les oiseaux, d'expliquer leur ramage, (d)
Un soir que deux hibous sembloient s'entretenir,

Masoud, qui de rien s'inquiète,
De leur conférence sécrète

Veut être instruit par son. Visir.

Celui-ci part, revient, mais- son silence

Du Sultan curieux, accroit l'impaticnce :
Est ce ainsi

, lui dit-ik, que l'on sait m'obéir ?

N'ai-jc pas dit que l'on eut à m'apprendre-

Exactement les propos des Hibous?
Sultan , dit le Visir, je cragnois ton courroux.
Tarie, répond Mausoud

, je suis prêt à t'entendre.

(<») Cette prétention est commune parmi- les Atabes da-.
fiwfetc»

.

Ciij
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Notre Visir alors , conta d'un air soumis

Qu'à la Fille de l'un, l'autre engageoit son Filsj

Qu'il exigeoit pour dot de la future- ì

Cinquante Bourgs ruinés & détruits j

Que le premier avoit dit pour Conclure
>

Va pour cinq cent, si Dieu dans ses Etats

Nous conserve Mafoud au gré notre envie j
S'il veut lui prêter longue vie,

Les Bourgs détruits ne nous manqueront pa?,



ORIENTALES. $$

FABLE X X I K

LÈ CAtOMNlAfEÙR.

SÍu'ENNEMI des vertus, l'organe de Terme,'
Un Calomniateur, alloit perdre la vie.

Déjà l'echafFaut est tout prêt,
Lc Calife a dicte* l'Arrêt}

Lorsqu'un des grands de fa Cour le supplie
De pardonner à l'insame imposteur :

De deux mille Dinars dont ii se dit portcuc
Il accompagne sa Requête.
Il croit lc présent sort honêtcj.
Et plus d'un Calife en eíFct

Eut pris l'argcnt, & n'en eut pas mieux saie.
Mais Mostangcd que l'or ne peut séduire,

A mon Courtisan stupéfait
Adresse ces mots que. j'admire :

Va me chercher encore un homme aufli méchant
Qui, comme cclui-ci, ditrâme l'innoccncc.

Je vais le faire expirer fur lc champ ,
lc dix. mille Dinars seront ta récompense,

Ciy
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FABLE XX F.

LE PERE AVARE.

%*J
H riche Avare avoit son fils malade,"

ll consultoit les Docteurs ses amis;
L'un d'entre eux pour guérir ce Fils
Très gravement lui persuade

Ou d'immoler trois Taureaux fur le champ,'
A son avis pratique la plus fuie,
Ou d'aller lire à coté du mourant

Six chapitres de l'écriture :
Ah grand merci, dit le Perc en fuyant,

Je vals lui faire la lecture.
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FA B L B XX FI.

LE RENARD.

SLPAUS les champs sabloncux d'Asie
Que le Taurus (à) va partageant,
Un Renard fuyoit en criant:

Sauve qui peut. Par quelle fantaisie,
Lui dit quelqu'un, te vois-jc fuir ainsi »

Je n'apperçois Chiens ni Chasseurs ici,
Qui causent la terreur dont t'on amc est saisie.

VOUS ne savez donc pas, répond maître Renard,
Que le Sophi pour son déparc

De Chameaux & Mulets veut qu'on íâffc recrue,
Que rOrdonnance cn vient d'être rendue ?

Je le fais comme toi, dit l'autre, mais parbleu

Tu n'es Chameau ni Mulet. Pauvre bête !

Répond le Renard avec feu;
Si le moindre Commism'arrête,

.

(«) La plus grande chaîne de montagnes de l'Asie j «lie
i'itcml dans les Indes sous différents noms.
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Et qu'il dise c'est un Chameau ;
J'aurai beau crier & beau faire,
Je périrai tous le fardeau,

Avant qu'on ait jugé l'affairc».

FABLE X XV l L

L'E FESTIN DES ANIMAUX.

•Ç3
M. A R M i des animaux rassemblés près d'un bois

JLc Singe critiqua ('éternelle constance

Qui les tenoit toujours liés aux mêmes loix.

Le Soleil, disoit-il, a vû six mille fois
Mêmes désirs chez nous & même jouissance }

Cet uniforme instinct est d'un terrible poids;
Voyez rhomm;, ilnourritdes goûts de toute especc,

Mais celui dont mon.coeur seroit le plus flatté,
C'est de jouir avec la même ivresse

Des doux appas de la société.

L'Hommc est heure»x lorsqu'à sa table
II peut réunir ses égaux,

íh bien, que rilommc entre les Animant:
Ne soit plus le seul sociable.
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Imitons-le, depuis assez long-temps
Il nous imite, il nous doit ses taleuts

Et ses Arts & son industrie;
Jadis originaux devenons fa copie:

Régalons nous, comme de bons amis.
A peine il dit, les YOCUX sont réunis ;

On prend jour, on convient du lieu de la curée;
Tout quadrupède du Pays

Chez notre Singe aura franche lippée.
Qui lc croiroitî à ce banquet nouveau,

Celui qui manque, est Dom Pourceau;
On s'en étonne, on en murmure,
Mais un jeune Agneau son voisin

Apprend lc noeud de l'avanturc.
Il m'a, dit-il, demande cc matin

Si jc croiois qu'à ce festin
Il put trouver une mare commode
Oiì cc vilain sc vautrât à sa mode;

J'ai dit que non, il grogne, & s'enfuit loin d'ici,
Partant Meilleurs dînons toujours fans lui.

OíFrcz à l'amc vile & basse

Des plaisirs doux & délicats,
Ils n'ont rien qui la satisfasse}
ta crapule à bien plus d'apjtos.
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FABLE XXVIIL

LE SOLITAIREET LE TYRAN,

JLIE fils de Mytas apperçut
L'autre caché d'un Solitaire,

Et faus savoir cc qu'il alloit y faire
Le fils de Mytas y courut.

Le Saint Faquir alors le front fur la pouíîicrc.

AdreíToit ses voeux au Très-Haut.
Parle pour moi dans ta prière,

Lui dit le Prince, & le Moine aulfi-tôt

De prononcer ces mots au Maître du tonnerre :
Dieu que j'invoque & qui m'entends,

Que le Fils de Mytas du nombre du vivants
Soit effacé par ta colère}
Qu'il rentré à mes yeux satisfaits
Dans les abîmes de la Terre!

Arrête ,dit le Prince , atrete, Téméraire!
Je vais punir tes horribles souhaits',

j'ai fait ce que j'ai dû , répond le Solitaire}
Crains de n'obtenir pas ce qui t'est salutaire,

Cc qu'il te saut ainsi qu'à tes sujets;
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Eh! ne vaut-il pas mieux, si la raison t'éclaire,
Te voir plongé dans le néant,

Qiie d'être détesté de la nature enticre
Dont tu veux être le Tyran î

FABLE XXIX.

LA BOURSE OU LES TROIS AMIS,

Â t n'est point de Dieu pour l'impie :
Tour les coeurs durs il n'est point d'amitié}

Mais voyez ce trio lié
Par la plus douce simpathie;
Demandez - lui s'il est heureux ;

Tous les trois s'écrieront, ô puissante harmonie !
Liens sacrés, aimables noeuds 1

Vous étés le seul bien qui fasse aimer la vie.
Azar, Ibas & Nouskirsan

,
Les trois amis de cetu* Fable
Dans les plasirs du Korassan, (a)

Pensoient ainsi de ce noeud respectable.
L'un d'eux , c'étoit Ibas, d'un destin misérable

(<j)le KoulTan cAun Royaume considérable rie l'Aíe en-
dsja de lX).\u$.
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Sentit un joue lc poids affreux;
J'ai mes amis ,

dit—il, auquel des deux

Vai-je donner la préférence! \
Il fait que l'un íc l'autre ont même amour pour lui,

S'il prend Azar pour son appui,
Il va faire à l'autre une otVcnce.

Mais comme il faut, quand notre amc balance,
Qu'enfin elle prenne un parti ;

(!c Tut à Nouskirsan, que parvint la peinture

Des maux & des besoins dlbas.
Nouskirsan,pour tout biendins cette conjoncture,'

Nc pofl'édoit que vingt Ducats j
Daus une bourse bien scellée
Toute'la somme rassemblée

Va consoler Ibas de ion adversité}

Au moment qu'elle arrive
,

Azar de son côté
Prés d'Ibas avoit député,

Son besoin est urgent, il appelle a son aide}

: La bourse vole à son secours.

Mats de Tes maux à peine, Azar voit Ic remède ,
Que Nouskirsan, à lui seul a recours;

Aux besoins, d'un ami, mon propre besoin cède.
Dit Azar, Sc voilà soudain

Pour la ttosieme sois les Ducats en chemin.

De Nouskirsan
,

la surprise est entréme
Quoii dit-il, c'est ma bourse mime I

On ne l'a point ouverte , & voilà mon cachée
Eu boa Etat & bien complot ì
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C'est chez Ibas qu'un valet l'a portée,
Est c'est Azar qui me renvoie ici.

D: cet événement son ame est agitée 5

Il court chez Azar Con ami.

Mon cher Azar, qitc veut dire ceci?

.

D'oiì vous^ient, djt-il, c.ctte bourse?
-

Dl'oas, répond Azar, à l'instant, près de lui,
J'avôis trouve" cette ressource j

\rosbesoins, fur les miens, ont obtenu 1c paf,
On s'achemine chez Ibás,

Et puis Dieu fait quand pn eut sû Paffàiie,
Si chacun d'eux eut des remercîments

Et des Compliments à se faire !

Combien 1c coeur s'épancha doucement I
Si l'on se sic mainte car resse,
Et si dans leur vive allégretfè

Par te trésor entre eux trois partagé,
Chaque besoin nc fut pas, soulagé !

l-'fcrs Publicains, Grands de la terre ,
Vous ijui croyez du Ciel etre les favoris,

Dans votrç ivresse passagère

Nc soyez point en orguJllis;
Vou.s embrassez tous la chimère;

Ic vrai jouir est pour nos «ois amis,
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FAB L E XXX.

IE PROTECTEUR AVEUGLE ET SOURD.

IvJí
OINS riche cn trésors qu'en science,'

Aboulaina du Viíîr Ismaël
Etoit Courtisan éternel,
Suivoit par-tout son excellence,
Soir & matin , enivrok Monseigneur

Du doux nectar de la louange ,Lui trouvoit tout l'esprit d'un Ange,'
Sans oublier les vertus de Ton coeur.

L'ídol.e, cependant sourde;'aveugle & muette
Savouroit le mensonge, & latssoit fans pudeur

Aboulaina dans la disette.
SA fille un jour le voyant revenir
Triste & chagrin de chez notre Vi sir s

Eh bien
,

dit-elle, il est toujours le mime ì
Ne lui peignez-vous pas vótre'indigehceextrême}

J'en parle, il riVícotitc jamais —•*
Mais il doit voir, à ce tïiste équipage----

Il nc jette fur moi, que des regards distraits—-
O mon Perc, de grâce oubliés son palais,

Abjurez
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Abjurez ce lâche esclavage,

C'est à la fois votre opprobre & le mien ;
Qui ne voit, qui n'entend

-,
& qui ne sert à rien

N'est pas digne de notre hommage.

PJ Bri Ë' XXX L

LE SOUHAIT INDISCRET.

O u R 1c duvet, mollement étendu ,
Un Roi Persan disoit à son esclave :

Que le trône a d'appas pour nion caur éperdu!
Pourquoi faut-il que 1c temps qui me brave

Dans ses décrets n'ait pas rendu
Ce seul plaisir toujours durable!
Dcsir vain & peu raisonnable

,Répond l'Amantc
: on pourroit le pafl'et

S'il s'agilfoic de la tcndrellcj
Sentir toujours la múnc ivrcíle

,
S'aimer fans sin, fans lin se caresser,

Nous tgaloroit presque à \x divine cspccc.
Tome s. »
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Quant au bien de régner, croyez-moi, si le Ciel,

Qui voit toujours le mieux dans tout cc qu'il

ordonne,

Eût rendu par rrialheur ce plaisir étemel',

Je vous verrois fans Sceptre & fans Couronne,

Sujet soumis de ce Prédécesseur,

Qui le premier occupa votre trône \

Yous n'auriez point l'Empire, Sc, j'en friilonne..,

Teut-ctre un autre, auroit mon coeur.
.
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FABLE X X X I L

LE CHARLATAN.

\J
N Sycophânte, un escroc

, un Vautieu,'

Sc fit un jour Charlatan fur la place Î

ïl peroroit, il mcntôit assez bien:
II eut d'abord toute la populace.
Impudemment du íîls de Corouis (a)
Il étaloit les secrets, la magie j
On le ctoyoit, & fa vive énerg;c

En imposoit aux Badauts réunis.
Mais par malheur, outré de Ton audace,
Quelqu'un s'approche, 8c le voyant en face
ìl apperçoit qu*un foufle empoisonné
Répand au loin une vapeur putride,
Et qu'un scorbut des mieux enraciné
Rend fa gencive Si noirâtre & livide :
Oh

,
oh! dit-il, je nc fais, mes amis,

En l'écoutant quels desseins sont les vôtres l
11 tiendra mal ce qu'il vous a promis,
Tout ulcéré, pcut-il guérir les autres* (6)

" ' 111 . 1

(a) Esculape, Vîl« d'Apollon fc <í« Cotonií.
[t] Vers d'Ainyot.

Dij
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FABLE XX XIII.

M À H M Ò U D.

i '"'"' > ' " .J.f^

JL^AME Nature est singulière,
Elle bâtit souvent un Rói sans réfléchir

Que c'est 1c cas d'embellir la matière}
Que le sujet qui doit tìéchir

Cherche dans l'oeil du Prince un rayon de lumière,
Qui l'avcrtissc d'obéir.

Elle cii sait quelquefois de laids outre mesure :
Témoin Mahmoud qui par hazard

Voyant dans un miroir fa hideuse figure,
En alla bouder à l'écart j

De cette humeur on ignoroit la cause ;
Son Grand Vifîr Veut en être informe*.
Ecoutez-moi, dit Mahmoud allarmé,

Voici naïvemenr la chose.
.

Vous m'avez dit cent fois, dans vos conseils secrets

Que la face du Prince au coeur de ses sujets

Portoit une allégresse extrême,
A rinstantjjc me fuis épouvanté moi-même,
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Je dois afKrayer tous les yeuï.
Oui

, ce malheur me décourage;

Vous m'avez donc trompé? d'un bien si précieux

Je ne. puis donc obtenir l'avantage.
Laissez, dit le Viíîr, laissez ces vains effrois,

Songez à la vertu, c'est: la beauté des Rois.

FA.BLE' XXXI F.

ÍA RECONNOISSANCE,

JLÍ'USURPATEUR da rang Des Barmécidcs

Défendit à tous ses sujets,

Sous les peines les plus rigides,

De célébrer leur nom & leurs bienfaits ,
Mais tous les jours plein de reconnoissanec

Mondir, brava cette défenec,

Et des Fils de Barmac, étala les hauts faits,
La sagesse & la bienveillance.

Dii)
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Aux pieds du Souverain Mondir est amené,

Te veux vous imposer silence,

Dit le Calife, au rimeur obstine ,
Prenez cet or, & désormais, jc pense

Qu'à moi seul votre esprit borné

Ne s'occupera plus que de ma bienfaisance.

Pardonnez, dit Monitr, au Prince stupéfait,

Des Enfants de Barmac je garde la mémoires

Je vais meme augmenter leur gloire \
Car je leur dois votre propre bienfait,
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FA B L E XXX F.

LES DEUX FRERES.

JL^EUX Frcres différoient d'état,
Ils différoient, encor plus pat leur amej
On va le voir : l'un toujours à la taine,
Pour subsister, travailloit en forçar.

Il ne devoir qu'à la fatigue,
A ses sueurs, un nécessaire ingrat ;

L'autre savoir des Cours le manège & l'intrigue:
Il y vivoit en Potentat j

Ami du Prince & servant ses foiblesses,

Vil complaisant & flatteur éternel,

II voyoit le bonheur placé dans les richeflès :

Son colFre cn regorgeoit, grâces à ses bassesses,

Panant il se croyoit le plus heureux mortel.

Pauvre insensé ! disóit-il à son froc,
Pour échapper à la misère

,
Ainsi que moi, que nc scrá-tu la Cour ì

ïtroi, répond l'autre à son tour,
DLv
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Pour sortir d'un lâche esclavage
Qui te prosterne aux pieds d'un Roi,

Que ne viens-tu ,
plus modéré, plus sage

,
Labourer les champs avec moi ì

FABLE XXX VI.

L E PRINCE DEVENU R O í.

SLut Juste Nourshivan, n'étant encor que Prince,
Cateflbit les talents, cnrichiíìòit les Arts»

Si, qu'il netoir, pour sixer ses regards,
Savant qui n'accourût du fond de fa Province.
Nouishivaiî devient Roi

,
l'accucil est différent,

Et la récompense plus mince.

On murmure, on se plaint, 1c Monarque l'apprcnd,
Et voici sa réponse auguste.

1/avidité de l'Artistc est injuste;
Je répandois autrefois un argent

Dont jc nc comptois qu'à moi-nienu- :

Mais voudroit-on me voir prodiguer à piésem

tes trésors d'un peuple qui ni'aiuic i
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FABLE XXXVII.

LE FILS DENATURE.

\J
N vieillard sc fclicitoit

D'avoir im fils qu'il chéúlîoit :
Cc fut après une longue pticrc,

Diíbit-il, que lc Ciel à la fin m'accorda
Lc bonheur si doux d'êrte père.

Sous un Palmier mon coeur lc deimnda ;
II m'en souvient : sous son feuillage ,
Chacun nimoit à prononcer ses veeux}

Lc succès çn étoic heureux
}

Toujours les Dieux fous cet ombrage,
Avec plus dç bonté reçurent notre hommage.
Lcfìls entend ces mots, & dit à son ami,

J'ignorois cet heureux mystère.
Oii cc Palmier est-il ? Jc veux dès aujourd'hui
Aller y demander le trépas de mon pere.
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FABLE XXX FI II.

LE GOUVERNEUR.

JO. ABitE en l'au d'élever des enfants,
Muhammcd eut chez lui l'héritier de l'Empire.

Lui-même avoit deux fils, qu'en meme-temps
Avec ic Prince il résolut d'instruire.

Ceux - ci devinrent plus savants }

C'étoit plaisir de les entendre,
Tandis que 1c Prince à quinze ans
N'avoit encor pu rien apprendre,
Maigre* les foins les plus constants.

Le Roi, chagrin de cette différence,
Soupçonna Muhammed de quelque négligence ;

Car de penser qu'un Prince soit né sot,
C'est insolence toute pure :

N'ont - ils pas droit au meilleur lot
Des dons que répand la Nature ?

D'où provient donc ce succès inégal ?

Pourquoi les uns savent-ils tant de choses ?

Et pourquoi l'autre est* il instruit si mal ?

Je crois, dit Muhammed, cn deviner les eaufc> ì



OÁÏEXsTALES. 59
»» ; ' ' " '

Qu'on m'en dise une. — La voici.

J'ai convaincu mes fils avec un foin extrême

Qu'ils dépendroient de tout le monde ici}

Mais votre fils savoit trop bien auflì

Qu'il ne devoit dépendre un jour que de lui-même.

FABLE XXXIX.

LE TOMBEAU.

il u Tombeau de son pere un fils rempli d'orgueil

Ei íaiíoit admirer la suporbe ordonnance.
iMon ami, disoit-il, l'Auteur de ma naissance

Annonce sa grandeur jusque dans le cercueil :

Lc Marbre dcParos & l'Airain & l'Or même,
Travaille's avec foin par les Maîtres de l'Arc,

Du curieux étonnent lc regard.
Tonpcrcsut, dit-on, d'une indigence extrême,
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Sous l'hcrbe de nos prés il repose humblement.

Rien n'est pUis vrai, dit l'autre, & ma joie cn est

grande :

Quand l'Angc du tre'pas, aux piedsdu Tout-Puissant,

Ordonnera que chaque mort attende
Le moment de sc voir jugé ;

Mon père que rien n'embarrasse,

Par l'Eterncl interrogé,

De ses foibles defàuts íansdoute obtiendra grâce ',

• Bien avant que du poids de cette énorme masse

Lc vôtre se soit dégagé.
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FA BLE XXXX.

LE V I S I R.

SL A R une femme un Visit consulté
Ne put d'une affaire épineuse
Résoudre là difficulté.
Alors cette femme orgueilleuse

Dit au Vifir : quittez donc votre emploi,"
Et végétez parmi l'épais vulgaire.

Pourquoi recevez-vous tant de bienfaits du Roi
Si vous ne íàvcz pas terminer une affaire ?

femme, dit 1c Vifir, vous me faites pitié,
Et vous mériteriez quelque grain d'Ellébore :
C'est pour tout ce qu'il fait qu'un Visir est:payé,

Et non pas pour cc qu'il ignore.
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FA B t B XXXXh

LE SAGE ET LE R. O I.

SL$
E deux Jumeaux auprès du Caire

%L'un fut un Sage & l'autre Roi}
Ctlui -ci glorieux de faíre à tous la loi,

Et plus charmé dit droit de s'y soustraire i
Difoit à son modeste frère :

Te voilà grand, fans place
,

fans emploi,
Jc t'aí laide dans la pouflterc ;
Que n'as-tu fait ainsi que moi ?

J'ai pitié de vos avantages,
Répondit l'autre. En voici la raison

s

Je fuis rhériticr de deux Sages ,
Et vous celui du méchant Pharaon»



O R I E N TA LE S. 6*3

F<A BLE XXXXII.

LE VOEU.

JLi^ANS une affaire délicate
Un Soudan fait un voeu de donner aux -Dervis

Mille Dinars, li ses projets remplis
Tcuvcnt répondre à l'espoir qui le flatte j
II réuslìt : voilà l'argent compté j
Aux Saints Dervis ii doit être porté

Par 1c Visirqui, regrettant h somme,
îcint d'aller la remettre, & puis en habile homme

Rcparoît avec le trésor.
Soudan, dit-Ìl, voilà ton or $

Ta piété souvent a l'att de te surprendre,
l\)jr tous les vrais Croyants cc métal est fans prixj

Je n'aurois pu trouver qu'un faux Dervis
Qui n'eût pas rougi de 1c preudre.
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FABLE XX X XIII.

V A M O U R ET L A M O R T.

JLi'A
MO u R jadis s'égafa dans un, bois

,
Lorsque la nuit est déployant ses voiles

De la sinistre Orfraie eiicoutageoit la voix ,
Et qu'elle ouvroit la carrière aux Etoiles.
Tout Dieu qu'il est:, l'Amour est bientôt lasj
Il l'étoit donc ? II vpit une caverne
Propre à servir de retraite à Laverné î (a)
' N'importe, il y traîne ses pas.

Et Lavcrne & l'Amour ont des rapports ensemble \
II craint peu de la rencontrer s

Si dans ce lieu le hasard les rassemble,
Ils ont à nos dépens des tours à sc montrer.

II entre, mais daná la tannierc,
Oiì ce*Dieu se couche Sc s'endort,'

Pour un instant dormoit aussi la Morr.
Bourreaux, assassins, gens de guerre,

(a) Dfîssc de» VctoUM.
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Et Médecins dormoient fans doute aussi ;
Quoiqu'il enToit

>
cette rencontre-ci

JFut hélas trop meurtrière.

De nos deux Divinités
Les traits au hasard jettes
Sont mêlés fur la poussière j

Or tout à cotìp des vents fougueux

Dans les entrailles de la terre,
Par leurs élans impétueux

Sc faisant une horrible guerre ,
Agitent notre globe, & l'auroient renversé,'

Si l'efsott vigoureux d'un souflle trop pressé

De leur prison n'eítt rompu la barrierc.

Notre couple dormeur s'éveille avec effroi,

Se lève, & fuit en ramassant des armes
Que forgea le dcílin pour diverses allarmes,

Mais que chacun pense être à foi.

O ! de leurs traits, mélange déplorable !

La Mort en eut quelques-uns de l'Amourj
L'Amour

,
du monstre impitoyable ,

En saisit plus d'un à son tout}
Et c'est delà que sans être coupable

En blessant un jeune homme il lui ravit le jour ,'
Tandis qu'on voit la Mort comme l'Amour trompée,'

Dans le coeur glacé d'un vieillard
Imprudemment lancer un dard,

Dont son ame autrefois pouvoit être frappée,
Mais qui vient l'attcindtc trop nul.

Tome I. lv
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Sur ma tcte qui grisonne

Jc vois tomber mon Automne.

O Mort ! tu vas bientôt lever les yeux fur nioij

Le ridicule est, mon plus grand effroi,

.
Et tes rigueurs n'ont rien dont jc mMtonuej

Trappe, mais que ton trait soit sûrement à toi j
C'est lç seul que; ja te pardonne.
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FABLE XX XXIK

LE MENSONGE AGRÉABLE.

<L/N Musulman à la mote condamné
Accabloit le Sulran d'injures.
Gomment, die lc Prince étonné ,Il s'abandonne à des murmures ?
Alors un généreux Viíîr,
Pour nc pas I'aigric davantage,

Dit que le Criminel se rappclìc un passage,'
Oiì Dieu promet,un éternel plaisir
A qui saura pardonner un outrage.

Jc lai pardonne donc, die lc Prince attendri }
Mais un autre Yisir depuis long-temps aigri,

Contre tun rival dont la vertu le gêne,
Prend la parole , & révèle au Sultan

Qu'on vient dcl'abuserj qu'un propos insolent
Doit du coupable accroître encor la peine.

Tais-toi, dit lc Prince irrité,
Je sens que mon ame préfère

1 A ta funeste vérité^ Le mensonge de ton Confrère :
E>)
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Cependant sur tout autte point,
Que.déformais on nc me mente point.

FA BLE XXXX K

í; òcu L i ST É.

<L/N Persan débiroit un secret pour les yeux}
Il Je vantoit, le disoit merveilleux,

Et cependant lui même il avoit l'oeil malade :
Quelqu'un prend le remède, un Asprc; (a) en est

.

le prix
,I' cn adonne deux & s'évade j

Le .Marchand croit qu'il s'est mépri»,
Montre ì'Áspre de trop, mais l'achctciir lui crie,

C'est assez, n'allez pas plus loin :

LAspre est poút vous, gardez-le jé yoùs prie,

Pour le paquet dont vos yeux ont besoin.

(<0 Monnoiç de la valeur de deux liaids.
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Tctits censeurs donc ce monde pullule.,

Nous avons des défauts & vous les corrigez \

Vous en avez aussi'-, mais vous les ménagez j
Avalez, croyez-moi, votre propre pillule.

FABLE XX X X FI.

IE POETE.

\j HÏZ; un Elève d'Hyppocrate
Vient Uri élevé des neuf Soeurs,
Mal aise étouffemerít, vapeurs

L'ii faisoient redouter la demeure d'Hécatc (<i)

Il se pláignok de cent douleurs
Dont le siege ét,oit«à la rate.
J.e Docteur tqui depuis.long-temps ^

•Connoiflbit à fond saj pratique,
Lui dit, ami, de quelques vers charmants

Et dont Personne encor nc connoît la fabrique ,

(-0 ta P«rte des Enfers.
'

s

Eii}
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Vous avez a coup íuc grossi votre recueil,

Avant tout je veux les entendre,
I.ç Poe'ce aussi-tôt ne se fait pas attendre j

Cette prière est douce à son orgueil,
IIrécite un Gazcl (a) puis deux, puis im troisièmes

Mais le Docteur l'intcrrompanti
Ami, dit-il, vous voilà maintenant

Sain & gaillard
, comme moi-même.

De vers nouveaux une rétention
Chez les favoris d'Apollon

,
Peut causer quelquefois une douleur extrême :
C'étoit là vorre mal

, il est loin Dieu merci
>

Songez en cas pareil à vousguérir ainsi ;
Vos rivaux en usent de même.

(a) I.e Gaztl, Piícc tlo Vers en usag« chez les Persans &
CÌWÍ les Turcs. Lçstlcux premiers Vers rim;nc enfemMe , & 1=

premier Vers des rlistiques suivants avec la première rime. Onli-
pairenu-nc le Poète saie entrer íoa iiojn cians. 1$ dernier, </i
J'jYjnç dernier djlU^tie.

'»:%..
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FAB LE IXXXriI.

L'ESPRIT ET LA fOLIE.

'ESPRIT un jour entreprit un voyage
Nul n'est , dit-on, Prophète dans son Heu.

Il avait lû quelque part cet adage,
le voilà donc avec armes, bagages
A coutii: champs à la garde de Dieu.
Esprit d'aller de Provhce en Province,
Trouvant les çícruts de fes charmes ípris,'
Faisant, gratis la figure d'un Prince;

,Heureux qui peut voyager à tel prixí
Avint pourtant qu'en certaine çontçéc
Notre Héros mit fin à Ion bonheur \

,
Beaux jours helas ! courte est votre durçe
Les jours fans fin font les jours de,malheur.'

De folle ivresse il sc laisse surprendre,
;

Or devinez l'objet d'un soin fi tendre, #
C'est la folie, en propre.original.
La bonne Damç aussi faisòit voyage
Avec Momus

, & son cher. Carnaval.
Voir notre belle une nuit dans un bal
Et l'adorer, ce fut ;ler meme ouvrage,

Ei*
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II uPour être extrême esprit passa toujours j

Si le fut-il çn cette conjoncture.
Le fort combla de si vives amours,
Himen enfin termina l'avanture.
Féconde fut,cette belle union,
Naquit d'abord Pinugination,
Fillette vive & non moins étourdie ,
Dans Tes écarts dans fa marche hardie,
Courant toujours la haute région.
Les Chroniqueurs diseht que de son perc
FJIe tenoit bien moins que de fa merc,
Dont elle avoit les Bizares travers ;
Bien le croirois à son goût pour les vers,
Ceux-là s'entend qu'enfle la Métaphore
Vrais feux solets d'un léger MétéoreY

-
Vers ampoulés, montés fur de grands mots
Dont maint tragique à su brider nos sotsj
Pien-tôt apres survint'un autre gage ,
Plus digne encor de cet Himen charmant

Au plus bel or préférant le clinquant,
Etre nouveau, pensant très rarement,
Parlant beaucoup, décidant davantage.
De Néologue on lui donna Ic nom ,

' Ifchefc le beau sexe, il fut en grand renom.
J:t Test encor, c'est là son avantage.
Que pensez-vous qu'on vit venir après!

le Vaudeville & fa soeur Parodie,
Couple fêté chez le vulgaire épais,
Ayant Ic rircíc Ic ton de l'envicj



Puis la Critique ayant d'un vil roquet
Le jappement,étçtiul &;mau/sade.
Toujours gtondant, toujours cîi embuscade

Pour déchirer les airs par son sauect
:

Ce n'est lc tout ; onvit naîtte une fille
Qui J'cnipoita fui toute la famille : . ,
'Impiété* sut le nom qu'elle prit;
Elle p%touç : son tcnnífsue.esprit

.-,;

Alla troubler dans son paisible asyle

'Le créateur de notre soiblc argile : ' '

Les Lolx, les moeurs & les douces vertus
Virent áuslï leurs. Autels abattus.

- - -
Tels font les fruits de ce beau mariage}
Esprit, devoit rester ,e,n son Jogiy.

.., ,-
Maints en connois dont çe ri'est point l'ayís:

Pour moi je dis, au Diable le voyage. ^
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F A B L E XXX X FUI.

L'ABEILLE ET LA FOURMI.

JL<A Fourmi disoit à l'Abeille,

Mais jc nc conçois pas du tout votte dcda'n j
Vous vous croyez une merveille

s

N'avons-nous pas même art , même destin,

Mcrhe industrie & sagelïc pareille ?

Chacun a sa façon fait son petit butin ;

.
Sur l'OEillct, la Rose ou le Thim

Vous allez fourager & chercher votre vie 5

C'est fort bien fait} jc lc vois fans envie:

Moi je trouve la mienne ei> apaisant lc grain ,
Dont cn hiver ma cellule est remplie.

Tout est cgal ce mc'Jcmble entre nous.
Oh ! dit l'Abeille, il est vrai que la Rose,

11 m: Jaissant nourrir de ses parfums fi doux,

Dont le matin Flore l'arrofc,

Fournit à mon art quelque chofë j
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Mais dérober fans saiit, voilà votre métier j
Et puis il est encot une -remarque à_ faire :

Vous volez le grain tout entier.

Ma Fable est, jc crois, assez claire,'

Quant au Cens tju'cJlc peut avoir;
.

Interrogez pourtant un Plagiaire,

ïl n'y voit tién> oiï'nc veut y rien voir.
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FJ1ÌL E XXXXIX.

L'AMITIÉ ET LA' F LA TTERIE.

JL A N D i s que chez rhumaine race
L'Amitié descendoit encor :
(Cctoit fans doute au íiccle d'or j

Car de ce temps j'en ai ptu vu la trace ).
La Flatterie a l'ceil doux au coeur faux,

Et pour qui nos Crésus ne sont janteis des sots,
Dans les Cieux osoiirprendre & son nom & sa place.
Or comme on voir toujours léuíïîr son audace

,
Les Dieux même séduits par. ses adroits propos

Etoient dupes de fa grimace :
L'Amitié se plaignit, & sit rougir les Dieux ;

Mais à quel figue la connoître ?

Ce qu'est l'une en effet, l'autre veut le paroître j
Qui pourra leur ouvrir les yeux ?

Voulez-vous, leur dit la Déesse,

Qu'on ne vous trompe plus avec impunité ?

*1 est un sûr moyen pour qu'on me reconnoille ;
A mes côtés j'aurai l'Adversiré,
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FABL EL.

LE SAGE DANS LA SOCIÉTÉ.

$
E fis pitié jadis, & jc puis faire envie,.

Disoit Nékcr à Bostan, son ami.
Tu sais que j'ai long-temps gémi,

,Mais je mène à présent la plus heureuse vie.'

J'ai des enfants, ils font laborieux ;
Chaque esclave est doux & fidèle;
Sobres, soumis, industrieux

,
Tous mes gens font remplis de zèle.

D'abondantes moissons remplissent mes greniers,;
De mes troupeaux nombreuxJa Campagne est parée,

L'Astre du jour fait croître mes Palmiers,

.

Et lc Pasteur,
;
fous leur ombre sacrée,

Ne craint jplus du Soleil les rayons meurtriers.

O mon ami ! ri'en. crois pas cette image,
Qtic mon bonheur passe encor de bien loin î
Viens avec moi, viens en être témoin,

.4^uc ,mon-ami lç goûte & le partage;
Je n'avois plus que ce tendre besoin.
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Sensible à cette douce instance,
Bostan arrive chez Nékcr :
A ícs travaux d'un pas léget

Chaque Ouvrier y court en diligence i
Des chants naïfs annoncent la gaité,

Qui du bonheur est le présage.

Ici c'est un Jardin fait avec propreté,

Où des fleurs & des fruits l'élégant assemblage

Réunit l'agrément avec l'uùlué.

Sous un berceau que le Jasmin couronne,'
Bostan voit des Beautés fans humeur & fans bruit
Préparer ce sil d'or qu'un Infecte nous donne,
Et qu'au rang des besoins un vain luxe introduit.

Mais il s'étonne, & son amc est émue i
Un seul objet a chagriné fa vue;

Il ne peut le cacher à son heureux ami.
Nékcr, dit-il, que fait ici,

Ce fainéant qu'on voit sous ce plantâne î
Il rêve

,
il regarde les Cieax i

Son exemple est pernicieux ;
Chasse-moi vîte ce profane,
Il n'est pas digne de ces lieux i

Je nc vois que lui seul qui te soit inutile.

O mon ami 1 modère cette bile,
Répond Néker, fi tu le connoissois

Cet oilìf, dit Bostan, cet être qui végète ,
Cet hommeencor robuste, & qui rumine en paix5

La maison du travail, ton active retraite
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Pour cc paresseux n'est point faite ;
Clussc-lc pour servir d'exemple à tes valets,

Suléman m'est trop nécessaire,

Repond Nckcr ; il est vrai que ses mains

N'ont jamais cultivé la terre,
Mais fa raison éclaire les humains.

Depuis qu'il est ici, je connois les limites

De la foiblessc & de la fermeté}

Jetois jadis trop bon , ou bien trop emporté,
Mais, grâce aux loix qu'il m'a prescrites,"

Mon empire est mieux concerté.
Avant qu'il m'eût fait part de ses vives lumières,'

Mes serviteurs n'étoient que des valets ;
Je devins juste, ils devinrent mes frereS.

Toujours dans des débats, dans d'éccrnels procès;
Mes femmes ne favoient que se haïr entre elles i
Sulcinan leur montra des devoirs , & la paix

Prit la place de leurs querelles.

Capricieuse, injuste, orgueilleuse à l'excèsj

La brune Niaré ne lui parle jamais

Sans aimer la douceur, ,1'ordrc & la bienfaisance;

De tous les rêves de la nuit,
•

La blonde Féiina tedoute l'influencc,
Suléman l'cntrctient & lut calme l'csprît.

Cc n'est pas tout j de notre Agriculture ;
Par ses conseils, l'art se trouve étenduj

L'art d'cchahgcr mieux entendu,'
De nos profits a double la mesure ;
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Notre bonheur ensin est un de ses bienfaits j
Par tous les biens qu'il nous procure,
Nous sommes ici satisfaits,
Et de nous & de la Nature.

FA BLE If.

LE SECRET DE SE FAIRE AIMER.

JLYJLON tendre ami, soutien de ma: Couronne,
Dît un Sultan à son Viíìr,
Pourquoi sur les marches du trône

,
Nc parviens-tu qu'à te faire haïr ì

•
Si tu le peux ,

occupe-toi de grt.ee
A justifier mon amour j
Lé cri de la haine me laísc :
Fais-toi des amis dans ma Cour.

Fort bien, dit le Visir, la chose m'est facile,
En moins de rien )'cn aurai mille....
Tant mieux, nc perds donc point de tempsj

II est fi 4oux de voir aimer cc que l'on aime !...
On m'dimcra.... Ma joie cn est extrême :

Quoi ! tu deviendras cher à tous les mécontents ?
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N'en douteà pas} ils nie loueront fans cesse;

Mon secret cïr sûr }
le voici.

L'ambition , l'orgueil & la paresse

En moi trouveront un appui i
Jc payrai de ton or les talents inutiles,

Ils nc font pas rares ici j
Et leurs éloges imbéciles
Ne manqueront pas, Dieu merci.
Sur ceux qui gouvernent tes villes,
Je n'aurai plus les yeux ouverts,

Leur tyrannie , en de vastes déserts,
Changera tes plaines fertiles,

Et tes Sujets, dans la crainte des fers,
Iront chercher d'autres asyles.

Arrête
,

dit le Sultan effrayé,
Jc t'ai trop entendu, renonce à vouloir plaire,

Et des Courtisans, au contraire
,

Redouble encor l'inimitié.
L'Astrc de feu qui nous éclaire,
Si ses rayons brillants & doux

Sont le tourment & l'erïroi des hibous t
Doit-il nous cacher fa lumière,

Tome 1.
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F A B LE L 11.

LE CHÊNE ET LE PORCEAU.

JÇSk. u pied d'un Chêne superbe,
Dom Pourceau toujours grognant
S'en alloit toujours grugeant
Le gland qui tomboit fur l'herbe.
Etonné de cétte humeur,

Du Disciple d'Epiciirc,
Notre Chêne

, avec douceur,'
Lui dit : Animal grondeur,
En prenant ta nourriture

,
Au moins, à ton bienfaiteur,
Daigne épargner le murmure.

A cn portrait, vils ingrats,
Vous avez baissé la tête :
Je ne fais ce qui m'arrête ;
Mais je ne vous nomme pas,
Quoique ma liste soit prête.

FIN des Fables Orientale$\



POÉSIES-
DIVERSES.

Ttnui deduíîa Poëmata silo. JJon.

V E D U C A T I O N.

/fi.
i N s i qu'un Matelot victime du naufrage ,

Sms force, presque éteint, languit fur le rivage ,
Tel & plus malheureux, privé de tous secours,

Cet enfant qui voit la lumière,
Manquant de tout pouf conserver ses jours,
Quitte le sein de sa mourante merc;

II gémit, il répand des pleurs.
Mêlas ! prévoit-il ses malheurs ì

Fi)
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A quelque femme mercenaire
Çct innocent est confié;
C'est à sa vénale amitié

Qu'il va devoir l'aliment nécessaire.

De quelques mots dont le son attrayant
Caresse tous les jours son oreille attentive,

Déjà fa langue moins captive
Ose tenter l'uíage en bégayant}

Comme on voit au mâtin, à travers un nuage,
L'Astre du jour faire un passage

A des rayons qui viennent nous frapper i
Ainsi bientôt on peut voir échapper

Du sein de cet enfant une lueur d'idée :
II préfère

,
il veut, il conçoit 5

Et son amc déjà par ses désirs guidée
Cherche à juger l'objct qu'elle apperçoit.

Où vois-je porter cette plante ?

Quel terrain de ses sucs doit la fortifier ?

Est-ce à d'heureuses mains que l'on va confier
De fa fécondité l'cspérance naissante ì

Quoi son indigne possesseur,

Dans une terre empoisonnée,
Au millicu des buissons qui l'ont environnée,

Indolemment laisse périr fa fleur?
Ces jets heureux qu'une seve première

Vers les Cieux avoit élancés,
Négligés, fans soutien, l'un par l'autre pressés

Courbent leur té te vcis la terre ?
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Telle est l'image de ces foins
Que parmi nous reçoit l'enfance.

A cet âge où l'cfprit indique ses besoins,
Et rougit de son ignorance

,
Loin de mettre à profit sos désirs curieux,

On se fait un plaisir barbare
En étouffant ce germe précieux,
De lui montrer la route qui l'égarc.
Dans ce cerveau tendre aux impressions

Des erreurs, des sujets de craintes,
De ridicules visions,

Des faussetés fur ses fibres sont peintes :

L'Amour du merveilleux & des illusions

Y va graver d'éternelles empreintes.
A peine on voit dans cet enfant
Des paílions l'essaim éclore,
On y sourit, & d'un air triomphant
Le père les excite encore j

II trouve de la grâce à ce prejnier courroux,
Dans fa malignité le flatte

,
l'cncquragc ;

11 le voit cn riant léger dans tous ses goûts.,
Superbe, pa/esseux, ingrat, traître, jaloux,

Et s'applaudit de. son ouvrage..
O toi qui sis un peuple sage

1
Licuigue ! tu sftvois que le joug des leçons,
Et l'cxemple, fur-tout, de l'enfance docile,
Modérant à leur gré les inclinations,
Lui rendent la vertu naturelle. & facile.

F iij
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t - • n r T - • i ii i — i i _Tu savois que les Dieux avoient mis dans nos coeurs
Ce besoin d'imiter qui décide nos moeurs.

Cet enfant que Sparte avec zèle
Forme, instruit, accoutume au frein,

Ne voit que la vertu , n'entend parler que d'elle j
A cet objet tout le rappelle,

Tout va le porter dans son sein.

Comment pourroit y pénétrer 1c vice
Qu'on écarte avec soin de lui,

Ou qu'on n'óffre à ses yeux qu'asin qu'il le haïsse ,
Et qu'il voit toujours avili î

Philosophes chagrins qui pensez que les hommes
Sont nés pour la perversité

,
Qui croyez que le Ciel rempli de cruauté

Nous fit pour ses plaisirs méchants comme nous
sommes,

Jettez les yeux fut Sparte, examinez ses moeurs ;

Où sont nos brillantes erreurs,
Ces riens qu'on aime à la folie ì

Découvrcz-y h trace de l'impic.
Où sont nos goûts, nos désirs corrupteurs,

L'ingratitudc & ses noirceurs,
La fureur, la haine & l'cnviç ,
Et la ridicule manie

De nos brouillons réformateurs ?

I)c fausses volup:és, Artisan si frivole
,

Source de tant de maux , ce luxe ingénieux.
Notre chere & funeste idole,
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*"""" Où frappe-t-il ici vos yeux ?

A la sobriété Hubitùde rimmolc;

Ne cherchez point ce monstre dans ces lieux.

D'une éducation que dicta la sagesse
,

Tel est le charme impérieux :

Ces Citoyens, amis des leur tendre jeunesse,.

Ont appris à craindre les Dieux,
A servir leur Patrie, à respecter leur maître

f
A se défendre, à s'estimer entre eux ;

(

Sans efforts ils font vertueux :
Mais nous \ ò Ciel l comment pourrions - nous

l'étrc ì

Fi/
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LES ROSES.

I D Y L L E.

SL$ u vieux Titon est-ce l'Amante,
Qui de la Reine de nos fleurs ,
Emprunte les vives couleurs

,Qu'à l'Orient son front présente ì
Est-ce l'Aurore dont les pleurs,

Rendent la Rose si brillante ?

Non. C'est Vénus dont le Carmin
Et l'embellit & la décore j
C'est son pinceau qui donne à Flore

I.ç vif incarnat de son teint.
Tout s'ajiime, tout se colore
Au feu de son souffle divin.
Déesse accours en ce jardin
Où les Roses prêtes d'éclore
Tour être áignes de ton sein,
Attendent tes regards encore»
les heureux trésors de l'Aíìe

Tout à coup sc sont
•

ils offerts ?

Que sens-jc ? quels parfums divers i
Je respire ici l'Ambrofìe :
.Vénus a traversé les aiis,
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Empressé de voir la lumière,
Déjà cet amoureux bouton,

,
Rompant par degrés la barrière
Qui le retenoit en prison,
D'un naissant & frais vermillon
Présente la grâce première.
Celui-çi plus superbe encor ,
Dit casque léger qui l'embrassc ,
Avec effort se débarassc

Pour se livrer à son essor.
Zéphire bientôt avec joie
lait éclater sa vive ardeur,
A chaque feuille qu'il déployé
Il donne un baiser à la fleur :
Son Amante en devient plus belle ,
II cn devient plus amoureux,
Chaque instant anime ses fe.ux,
Tout les accroît, les renouvelle.
Rose, sois-inoi toujours fidèle ,
Dit - il à l'objet de ses.voeux.
Zéphire, fois*toujours heureux,
Lui répond la Rose nouvelle.
Mais du Midi l'Astre brûlant
Réunit ses flammes fur elle,
Son éclat moins vif, moins brillant
N'a plus qu'une pâle étincelle j
Et, plus malheureux qu'infidèle,
Zéphir la cherche en la voyant.
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O Roses trop infortunées !

Nous avons mémes destinées.

Dans l'âgc heureux de nos amours,,
Livrés à la plus folle ivresse ,
Nous espérons aimer toujours}
Nous croyons sixer la jeunesse,
Tandis qu'en son rapide cours
Le temps l'cnleve & ne nous laisse

Que l'ennui des plus tristes jours :
Ainsi que vous l'humaine espece
A des plaisirs qui font trop courts.
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DISCOURS en Fers fur les plaintes
de quelques Gens de Lettres, en i?s2>

Honortm Proemium , haud pr^tdam petit. PL.ÌUT.

^PUELIE voix a crié que Minerve indignée
Va nous ravk des Arts k Palme dédaignée;
Qu'aujourd'hui panni-nous le Dieu même des Vers
Ne pourroit rappeller le siècle des Colbertsj
It qu'Emule jadis & de Rome & d'Athènes
la France dans son rein nossre plus de Mécènes ?
Ie vrai génie encor les fau naître avec lui}
Que Virgile paroisse il est síìr d'un appui}
k le vois prés du Trône assis avec Horace
Tandis que Bavius dans une dédicace,
Mendiant un honneur qu'il n'ajpas mérité,
languit fans qu'on l'arrache à son obscurité
íh quoi qufqu'à Macer (a) Auguste ira descendre 5

Et généreux sans choir, on lc verra répandre,

(<0 Mauvais Auteur contemporain de Virgile ; il vouloic
(wtinuct Uoun-rc.
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Des bienfaits qui, reçus par de si viles mains,
Du Cigne de Mantoue attirent les dédains ? (a)

Flaté du Courtisan, récompensé du Maître
Et toujours respecté lorsque tu voulus l'ètre
Voltaire, ami des Grands, ami de nos Héros
Où ne t'ont pas conduit tes illustres travaux ?

$i ton coeur n'a brûlé que du feu de la gloire,
Parle, que faudra-t-il encore à ta mémoire?
Adoré du Public , de qui dans ses transports
Tu reçus des honneurs inconnus jusqu'alors j (£)
Heureux même en payant un tribut à l'envie,
le tribut qu'à payé le chantre d'Ionie j
Compte si tu le peux tes succès tes plaisirs
lis font faits pour remplir les plus vastes désirs.

Dirai-je, Crébillon, quelle main binfaisante
Ranima tout-à-coup ta verve languissante ?

Dirai-jc quels bienfaits Louis versa sur toi?
Ta gloire s'associe à celle de ton Roi.
II parle, & de cet Art dont s'honore Maycnce,
On réunit le goût & la magnificence,

(a) Pervulgdtis triumphi injignibus. TAC I T t.
(h) M. de Volt, est le premier Auteur Dramatique que le

fublic ait appelle à haute voix dans nos Théâtres. Tout A<f.ï-

iicte te devient abus \ nous avons vu appeller jusqu'à 1'
It c'est ainsi qu'A Rome dans lc Champ de Mars , qui ne At-
voit contenir que les statues des Grands Hommes, ces Ihtim
y étoitnt devenues si nombreuses qu'il ostìoit l'inuge d'«w
armée*
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pour offrir dignement à nos yeux. enchantes

Ces vers que Mclpoméne autrefois t'a dictés, (a)

Quelle autre gloire encore illustre ma Patrie ? (£)
Son sein a donc porté 1c Dieu de la faillie.

Ici toujours rempli du sel de Rabelais,
Prodiguant fans efforts & des fleurs & des traits,
Là, je le vois quitter la Couronne Tragique
Pour redonner la vie & l'éclat au Comique.
Viens nous dire, Piron, íi les Arts décriés,
Sans secours dans Patis languissent oubliés.
Qúcl y fut ton destin? quoi! des Dieux invisibles,
Y rendent de tes jours les travaux mpins pénibles i
Vertueux bienfaiteurs, dignes de t'obliger,
Ils semblent de leurs dons ne vouloir exiger,
Que Tunique plaisir délicat & suprême,
DÎ dérober leurs noms au public, à toi-meme. (c)
Jc te connois : déjà tes burins immortels
Sar 1c Bronze ont rendu leurs bienfaits étemels,

Pourrois-jc t'oublicr, toi chez qui la pensée
Elégante, hardie, avec force élancée,
Imite d'un éclair lc feu brillant & prompt i
De quels nouveaux lauriers vois-jc charger ton front ì

(d) Ii parut alors une édition /«40. des OEuvres de M. de
Cubillon, imprimée au Louvre aux dépens du Roi.

(h) MM. Ctcbillon & Piron font nés dans 1.1 Capitale de
h Bourgogne , listi de la nailíancc de l'Autcur de cc l)ií«
luiirs.

(() M. le Marquis de Ljvry paya long-tcmpi A M. Piron
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On dépose cn tes. mains 1c livre de l'Histoire i
Et Louis à ta plume a coiîsié fa gloire, (a)

Nos Princes, nos Héros d'un regard caressant
Accueillirent toujours un Ecrivain naissant

5

Et les Autels du goût qu'entourent leurs guirlande»,
Eurent dans tous les tempschargés de leurs offrandes;

Vous m'en êtes témoins
, vous, leurs amis heureux

•

Vous que leut feule estime appelle à côté d'eux.

Sur les arides bords des eaux Aganippidcs,
Ils vous ont fait cueillir les fruits des Hefpéridcsj

Pcrnard & Saint Lambert, ne craignentpoint l'oubli,
Partage d'un rimeur dans la foule avilit

De Foifcau deNeyers, l'ingcnieux Homcrc
A-t-il chanté long-temps dans l'infortune amerc ì
Comme autrefois Orphée attiroit les forêts,
Grcsset fe voit suivi chaque jour de bienfaits.
Heureux si le repos qu'inspire la richesse

,
L*abandonnant trop tôt à fa chere paresse,
Ne l'eût pas refroidi fur les plaisirs flatteurs
D'amuser nos esprits CK corrigeant nos moeurs."

Muses ! fut-il pour vous un siècle plus utile ì

Romequi fut long-temps votre brillant asyle,

une pension de 800 livres fans en être connu; 8c cet Auteur
cclèîue ignore encore à qui il a l'obligation d'une icn:e
viagete de íoo liv. qu'on lui a constituée.

( a ) M, Ducles venoit d'etre nommé Historiographe ilu

Roi.



D ï V E R S E S. 1*

F.ut-ellc dans fcs murs ces Portiques fameux,

Tels qu'on voit Ic Palais des Rois de nos Ayeux,

Devenu lc séjour d'illustres Colonies,

Que Louis avec vous y rçtient réunies ? (a)
Chez fcs riches Questeurs vít-on, comme à Paris,
Les noms de ses Savants utilement inscrits ì (A)

Et nos Plautes François, au mépris de la Franc:,
Se sont-ils vus réduits, pour vaincre l'indigencc,

A la nécessité de ne devoir leur pain

Qu'aux serviles travaux des champs , ou d'un
moulin ì

Je l'avouerai} j'ai vu couronnerpar la brigue
La médiocrité qui marche avec l'intrigue:
J'ai vu du Cuistre adroit prévenir les besoins i
Four n'avoir fait qu'un sot après dix ans de foins.'

Mais qu'importe un métal, espoir du mercenaireî
Des enfants des neuf Soeurs est-il le vrai salaire î
Eh que sait lc Potose à qui l'honneur suffit ?

L'honneur , unique objet des travaux de l'esprit ì
C'est à la gloire seule à fixer leur hommage }

Et l'árnour des beaux Arts nc veut aucun partage ;
Si le coeur qui l'cnflamme, éprouve d'autres, feux
Son flambeau se dissipe 8c s'éteint devant eux.

(a) Lts Académies, au Louvre.
(t) Les Pensions.
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Par quel égarement aux champs de Thessalie

Phoebus va-t-il flétrir fa gloire qu'il oublie ?

]'oiblc& vulgaire amant, aux fers de la beauté

II court offrir son coeur fous 1c joug enchanté,
Rempli du vain desirdont fa gloire murmure ,
II immole à Daphné le Pinde qu'il abjure:

La Nymphe cependant ingrate & fans pitié
Voit le Dieu des talents près d'elle humilié.

De refus trop constants il s'offense
,

il s'irrite,
Il fuit avec fureur Pâmante qui lévite,
Il est prêt de l'attendre, il s'élance, & fa main

Nc touche qu'un laurier qui s'élève soudain.

Di^ne bienfait des Dieux! la fille de Pénéc
Difparoît fous l'arbuste à fa vue étonnée:
Il reconnoît alors à quelle folle ardeur
Une aveugle íoiblessê avoit livré son. coeur
Et ce laurier fi cher aux Filles de mémoire

En le rendant à lui, le rapelle à fa gloire.

Imitez ce retour vous qu'il daigne inspirer,
Vous que de faux objets s'efforcent d'égarer}
Mais fur-tout gardez vous de ce culte profane
Qu'usurpe l'opulence

, & que l'honneur condamne;
Ec si quelques désirs YOUS portent vers Plutus
Frémissez, vous touchez à l'écueil des vertus.

Le vainqueur de Cerbère admis dans l'Enipirce
Salua tour à tour les Dieux à son entrée.

11
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Il excepte Plutus qu'il ne regarde pas,
£t Jupiter lui-même cn murmure tout bas:

Vous oubliez, dit-il, le Dieu de la richesse.

Je lai vu, dit Alcide, & son regard me blessej
Vous ne voudriez pas avilir votre silsj

Songez qu'il a toujours les méchants pour amis.

Ce vil encens qui fume aux pieds de la Fortune,
Est toujours allumé par une main commune}
Est-ce à vous qui devez des leçons aux mortels
D'approcher de son Temple & d'orner ses Autels ì
D'un peuple Sibarytc adorant les caprices,
jmitain ses travers, fa bassesse, ses vices,
Irez-vous préférer, esclaves corrompus
Les Roses de Jancin aux fruits d'Alcinoiis,

L'olivier autrefois dans la plaine Olympique
Excita seul des Grecs la valeur héroïque.
Quelle honte pour vous, si moins sages, moins Grands
Au servile intérêt vous vendez vos talents !

Ouvrez les yeux, voyez cette Rome si sage

Au poids des actions mesurer son hommige,
D'une valeur guerrière un ordinaire essor

Mérite le triomphe & la Couronne d'or;
Tandis que ce Héros plus cher à fa Patrie ,'
Qui d'un Concitoyen vient de sauver la vie

Tome l. ('
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Des dépouilles d'un chêne a couronné son front;. (<i)

Un prix plus relève n'eût été qu'un affront i
Et l'oubli du bienfait eût mieux valu peut-étre

Que lc foin de payer cc qui ne fauroit l'êtrc. {b)

(a) La Couronne Civique.
(b) O mous ttanos qui tanta. optra honore solo donavtrktl

TL1H.
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Quelle soirée !

Ici} je crois
Ouir la voix
De Cytheréej
Cc font ses traits,
Voilà fa grâce
Et ses attraits.
Des airs d'Horace
Bientôt épris,
Là nos esprits
Semblent conduits
Sur le Parnasse.

C'est toi Bernard
Qui par ton art
Ravis notee amc}
Nous éprouvons
Ta vive flamme,
Et l'on s'enflamme
A tes Chansons ;
Ta voix divine
Peint le plaisir
Comme Euphrofine
Le fait sentir.

•
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ESSAI DUNE POÉTIQUE A LA MODE.

Ê PITRE à M**** en i77o.

Quce tst auttm in kominìbut tanta perverfitas ut in-
ytntisfrugibusglande vtjitntur í ClC£R. de Orat.

ILiYCANDRS, s'il est vrai qu'Apollon dans ton am«,
Ai: pour te tourmenter allumé ectte flamme,

»

Ccttc ardeur de briller fur les autres humains,
Qui fit dans tous.les temps naître les.Ecrivains ;

.

S'il est vrai que, jaloux d'une gloire pénible,~
Tu ne puifles goûter un fort doux & paisible

,
Et qu'un destin heureux, qu'on ne t'envicroit pasr
A ton esprit superbe-offre trop peu d'appas.
Que fais-tu î Quelle erreur te guide en ta carrière ?

Timide, je tc-voií. respecter la barrière j
Horacq te retient, ses antiques avis
Te paroiísent encor dignes d'être suivis ;
De Dangers & d'écueils il a semé ta route ;
Jc vais tel'applanir, quitte Ho/ace, & m'écoutc.

Giij
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II fut un temps aveugle où les Atts ignore's,

L'un à l'autre enchaînés, naquirent par degrés.

Les premiers Inventeurs
>

fans préceptes, fans règles,
Osèrent essayer lc vol hardi des aigles :
Maîtres de tout créer, chacun d'eux à son choix,
Au gré des ses talents se fit de douces loix.

Les Ecrivains alors dans leur indépendance
N'cuienr de leur audace aucune défiance

Et l'on veut aujourd'hui que leuc postérité
Ne Puisse s'arroger la mêmi liberté.

Dans ses pesants écrits l'oraclc Stagyrite (a)
Veut nous forcet encor de marcher à fa fuite.

Ainsi de siècle en siècle, une servile erreur
A sait d'un Att sans frein un Art imitateur :

O Lycándre t fois libre & sûr dans ton caprice

Sans tyrans & fans sets, ose entrer dans la lice.

Chacune des neuf Soeurs reçut du Dieu des vers

Son rang, ses attributs & ses emplois divers
Mais d'un vain préjugé victime volontaire,
Ne va pas te borner au soupirant vulgaite ,
Au choix d'un seul objet dont les tristes saveurs
's'empêchent de prétendre aux plus vastes honncu:s;

Calliope, Erato, Melpomene, Uranie.
Doivent également échauffer ton génie :

(a) Aristote néiScagyte, 584 avant JÍ'ÍUS-Christ.
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Va, cours de l'une à l'autre & partageant tes soins,
Force le Pindc entier a setvír tes besoins.
Passe si tu le veux du fifre à la trompette,
Prends en un même jour la lyre & la musette,
Ainsi l'hcureux Cléon à la Ville à la Cour ^

Sans peine soumet tout au joug de son amour},
Frivole adorateur de la beauté facile

,
Pc la Duchesse il court à la Bourgeoise utile.

-., >

Quoi! ce siècle imposant de nos auteurs fameux
Nous forceroit d'agir & de penser comme eux !

Lâchement circonscripts dans un étroit espace,
Ils ns battoienr jamais qu'un sentier du Parnassei
imitons ces Héros parcourant l'univers
Quicroyoient en passant l'avoir chargé de fers.'

Un Citoyen oisif, (a) admirateur stupide

D'un régne qu'ons'obstine à nous nommer pour guide
Eleva sous nos yeux un Bronze trop vanté
Image de ce mont des neuf Soeurs habité.
Là chacun vit placés Chapelle 8c Deshoulierc
Bossuet & Pascal, & Corneille, & Molière,
Racine & la fontaine , & le triste Boileau,
£t le sec la Bruyère & jusques à Rousseau.

(.0 M. Titoa du Tillcc
G iv
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Olycandrcl il n'est plus cc fouricr du Parnasse

Qui marqua parmi-nous les rangs avec audace j
Kt fou vieux monument oublié, par bonheur,
N'accréditera plus fa ridicule erreur.

Souviens-toi des décrets de la moderne Secte J

Pascal, n'est plus pour nous, un penseur qu'on
respecte j

Corneille a par harzard des scènes & des vers.
Que Molière paroisse ilaurá des revers
Son Alceste n'a point la bile assés amere,
Que n'a t-il de Timon l'énergique colère ?

Ennemi furieux du pauvre genre humain,
il grinecroit les dents, & malheur au prochain,
Bossuet cn Chrétien écrivit'son Histoire;
La Fontaine conteur í quelle mesquine gloire ì
Dans ses décisions négligeant l'intérét,
Boileau fans l'attendrir veut cotriger Fafcr.
Des vices de l'efprit il veut purger la France,
Il poursuit le faux goût pire que l'ignorance,
Il frappe le pédant honteux de ses travers,
T.t ccii'est pas foneccur qui lui dicte ses Vers.

Pour Rousseau
,

c'est pitié, dans fajverve exaltée

De sons harmonieux l'oreillc est cnchantíc,
II te plaît, te ravit, mais il n'est point penseur ;

Retiens cc mot, Rousseau n'est pour nous qu'un

timeur.
.Voilà de nos réscripts J'important Ppitômç

x
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Dès qu'on nous gêne enfin, on n'est point un grand
homme.

Trouves- tu fur ce point quelque contradicteur?
Apprends l'Art de combattre, aigre dissertateur j
Ne laisse point répondre & cric à perdre haleine

5 *

Prends un air dédaigneux Si ta gloire est çeuainc j
plus d'un écrit veillant à ton instruction,

A dû servir de baze à ton opinion.

Garde-toi de fléchir, en pareille matière,
Sar 1c noir Defpréaux, encor plus fur Molière î
Tu trahirois par là tes plus chers intérêts.-
Un satirique austère, ennemi de ta paix
S'irritant le premier à ton triomphe même
Verscroic dans ta coupe une amercume extrême.
]1 importe au destin de nous, de nos amis,
Qu'un Critique se taise ou qu'il nous soit soumis.
S'il oie s'élever, si fa plume traître/Te

Pour y voir tes défauts va disséquer ta pièce ,
Prononce qu'il n'est point de crime égal au sien ,"•

plonge le dans l'opprobre & ne ménage rien.
Malheur à l'écrivain qui du goût de nos pères
Youdroit faire un obstacle aux nouvelles lumières.

;

Mais de l'autre danger connois li profondeur,
Oa adora Molière 5 ayee trop de lenteur



24 POÉSIES
Son culte qui nous perd marche vers fa ruine;
De fes vieux Partisans le reste fc mutine j
N'épargnons point l'idole te redoublons d'efforts j
L'amour dos nouveautés nous rendra les plus forts.
Déjà l'heurcux Nivelle à préparé la voyej
Du théâtre avant nous il écarta la joie,
Et de nos vieux Romans emprutant les couleurs
II occupa la scène en l'inondant de pleurs.

Pour nos Drames, ami, quelle source abondante

A*
-

oords de la Tamise à nos yeux se présenté}
Le Breton hypocondre en ses tristes plaisirs,
De morts ou de mourants occupe ses lotfts.
L'atrocité du crime & fa farouche image,
Les remords dévorants, leur funeste langage
Voilà ce qui peut seul aller jusqu'à son coeur.
A nos Concitoyens inspirons fa noirceur,

Et tempérons par-là cette gaité légère
,

Qu'on fronde ayee raison dans notre caractère.

Du chant Ausonien qu'on nous fit adopter
Nous devons tout attendre, il saura se prérer

A de funèbres sons aux tréteaux de la foire,
Et par d'heureux siicccs cimenter noire gloire.

De nos recueils Anglois tu crains l'épuisement,

L'invention fatigue, & ton esprit est lent)
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Descends dans nos cachots, où de sales victimes
T'apprendront cn jurant l'histoire de leurs crimes}

Rassemble tous ces faits, & si cc n'est assez,

Des registres epais dans un Greffe entassés

Offriront à tes yeux un secours favorable

Et de Héros pendus la liste inépuisable.

Muni de cc butin fuis les pas d'Alcidor j
Du vieux goût qu'il chérit, son anv: est pleine encor ;

Il t'aime, il te dira cent fois que Mclpoméuc,
D'illustres scélérats peut occuper la scène,
Qu'elle cn veut aux Tyrans, qu'il faut les estayer ;
Qix c'est le seul chemin quelle ait pû se frayer
Pour retenir des Rois l'ambition extrême ;
Mais que pour leurs sujets ton Art n'est pas le même

Que le glaive vengeur n'est pas mis entes mains j
Qu'aux défauts impunis au milieu des humains,

De Thalic cn riant la censure est bornée;
Qu'une autre liberté, ne te fut pas donnée,
Et que du Magistrat organe de nos loix
Tu prends mal à propos & le ton & lc droits,^
Que Molliere en son Art instruit par la Nature,
Du ridicule seul osa tenter la cure, (a)

(a) Celui qui n'a pas observé que, dans la fameuse con-versation de Cclimenc & des Marquií dails le Misamropc ,If Poète n'a frappé sur aucun vice réel 5c déshonorant, nc
connoit ni Molière, ni son Art.
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Que vengeur toujours gai de la Société,
Il voulut la purger d'une incommodité,
Que proscrivent le goût, Tordre & la bienséance}
Que sur le crime enfin il garde le silence,
Ec <jue sait pour instruire, cn excitantdes ris,
II ne sit point la guerre aux monstres de Paris, (a)

Voilà fur quels discours ce raisonneur Gothique
Tentera de sonder sa vieille Poétique.

Qu'est-ce qu'un ridicule ? examine ce point,
S'il cn reste à nos yeux, c'est de n'en avoir point
Ce ridicule même à présent est si rare ,
Qu'on te prendroit ici pour un peintre Bizarre,
Qui laissant le caprice égarer son pinceau,
Nous traceroit un monstre enfant de son cerveau.

Le Sexe aime les pleurs : arrache lui des latines;

Lc Parterre auífi-tôr pattageant ses allarmes,
La voix entrecoupée, à travers les hoquets,
Demandera l'Auteur garanti des sifflets.
Triomphe, ami, le vrai, qu'on croioit seul aimable

Cède aux songes trompeurs de ta sinistre fable.

(<t) L'hypocriíîe & l'in»ratítude du Tartuffe font bien a-
dclíus du ridicule, fans doute, mafo ces vices font aj toia-
bre de ceux qui restent Impunis, fit par-li its font du 15--

inaine de la Comédie, qui est un íuppUruent i h Volkc
Canule
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Des chef d'oeuvres de Plaute & de son Successeur,
L'Art de la Pantomime autrefois fut vainqueur j
Rappelions, s'il se peut, un Art aussi commodej
fais mouvoir ton Acteur ainsi qu'une pagode j
jndiqnc lui ses pas, ses gestes & ses tons;
Déformais les talents fournis à tes leçons
A ta gloire d'Auteur réuniront la sienne

Et presque fans esprit tu rempliras la scène.
Combien vont t'épargner de veilles & de foins ;
Des mots entrecoupés, des silences, des points?
Ainsi l'Art du Théâtre, en devenant facile,
Fécond dans ses essais nous cn produira mille.

Molière y pcnfe-t-il, de n'ofTrir qu'en récit
L'humeur de son Arnolphc & son plaisant dépit ?

Lorsqu'il .lui fait pousser des soupirs lamentables
Et donner loin de nous, de grands coups fur les tables,
Battre le petit Chien qui pour lui s'êmouvoit

Et jetter brusquement les hardes qu'il trouvoit.
pourquoi nous cache-t-il cette main mutinée
Qui caíse les joujoux qu'offroit la cheminée?

De son Conte à dormir, (a) c'eut été là le beau
,

Et c'est là cc qu'il saut à notte goût nouveau.
hìi donc de ces détails une profonde étude,
Tout l'Art est de les rendre avec exactitude.

(0 Qui lecrotroití c'est ainsi qu'on a appdlé l'Ecc'.c da
hmmu
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. i i i !Je t'entends, Melpoménc a pour toi plus d'appas j
Viens prépare des vers qui fassent du fracas j
Place loin de tes yeux Rodogunc, Athalie,
Phèdre, Alzirc ,

Cinna , Mérope, Ipigéhénie,
Vieux chef d'oeuvres détruits par un tyran nouveau '
la mode est ce tyran, qu'il guide ton pinceau.
Peut-être en tes écrits les consonnes heurtées

Seront à nos tympans durement réfractées,
Pour être un peu tudefque, un vers est-il moins

fort?
Dans la même action, par un sublime effort,
Rassemble en un instant la tragique parade,
Temples, Spectres

,
Autels, Prisons, siège , Escalade.

Que tes actes soient pleins de fureurs & décris

Ton Acteur en mourra, la Palme est à ce ptixj

Tu veux te délaíîer, tu veux chez la coquette
Faire bailler FAbbé qui lit à fa toilette ;
Fais de petits Romans fans vérité, fans moeurs,
Que jamais l'intérét n'y frappe tes lecteurs}
Laisse à Rìcoboni, cette aimable imposture
Qui,peint nos passions en suivant la Nature.
Rime, jette au hazard mille traits rebattus

De ta Bourgeoise Iris, fais une autre Venus;
Dans tes amusements froidement Poétiques
Allarme la pudeur par des contes Cyniques}
Enrichis ton recueil d'Epigrammes fans sclj
Mais laisse au Madrigal la fadeur de son inicL
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Aux amours libertins élevé un beau trophée
,

Ou, fans craindre aujourd'hui le supplice d'Orphée,
Accable áe mépris ce sexe qui te plaît

»

Et qui rit de te voir aussi vain qu'indiscrets

Mais fur-tout qu'un burin convenable à l'ouvrage
Présente une gravure à la première page,

Que l'eeii s'ouvre & pétille à ses traits indécens j
Ton lecteur est pour toi, tu parles à ses sens.

Sur tes moeurs à présent veux tu que je prononce ì
Ami, sois de ton siécle & pour jamis renonce
A ce haut sentimenr d'antique probité
Qui, te rend étranger dans la société.

Oui les sots ont de moeurs t qu'auroient ils autre
chose î

Mais toi fui qui l'éclat de nos beaux Arts repose

jtas-tu te piquer d'un Stoïcisme vain ì
Avec trop de vertu

>
crains de mourir de faim.

De la témérité, beaucoup d'Art & de brigue,*

Du manège, & bientôt tu sortiras d'intrigue.'

Que craindre du public î est-il juge éclairé ì
St voix depuis long-temps n'a plus rien de steré.
Sachons le mépriser, Lycandre, & s'il décide ,
Qu'à tous ses jugements notre intérêt préside.
Pour 1c rendre plus vil, que l'hcurcux Oudinot
Tous les jours lc reçoive en foule à son ttipot,
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Que déserteur constant de son plus beau Théâtre,
De la vive ariette il devienne de lidolâtçc ;
Sans mesure & sans choix qu'il s'enivre de tout}
Comme il n'a plus de moeurs, qu'il soit aussi fan»

goût.

Et toi, qui de scs mains recevras la couronne,
Laide tes préjugés & que rien ne t'étonne.
Des succès d'un rival bassement envieux,
Vain avec tes egaux, hardi'contre les Dieux,
Voilà ce qu'il faut être

, ou, Citoyen fans gloire,
Ne plus porter tes pas au Temple de Mémoire.

LES
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l ES F LE C HE S DE V A M O U R.

0 2?^ JNACRÊONTIQVE.

sLJ>'v
N ruisseau qui coupoit la plaine

Mes pas,íuivoient chaque détour,
Et bientôt fa course m'entraîne
Prcs d'un bois oiì dormoit l'Amour.

c

Ses traits fur. un tapis de mousse

Sont répandus à ses côtés,
Qu'un autre que moi les émousse,
J'aime jusqu'à leurs cruautés.

Mais voyant leur plume légère
Díssérer en tout à mes yeux ,'

Je m'oecupe de cé mystère

Dont mon esprit est curieux.
Tome f, H
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l'Amout s'éveille, jfc siislbnnc.

Amij dit-il, avec bonté
t

De ce prodige qui t'étonne

Tu vas percer Tóbscurité.

Ai-jc à frapper l'aitie inquiète

De quelque Amant sombre & jalous ì
-Je choilìs alors la Sagctte ,Où font' les plumes des Hiboux.

Pour le Disciple d'Epicuvc

Le sentiment eil sans attraits j
Quand je lui fais une blessure
l.çs moineaux ont paré mes traits.'

I.'Aiglon est pour le téméraire ,
Le Serin pour les beaux Conteurs,
Tour Ic Fat, loujours sûr de plaite,
Du ÍUon j'emprunte les couleurs.
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Veux-je blcfler un coeur fidèle

Tait pour aimer bien constamment î
ta plume de la Tourterelle

A má flèche sert d'ornement.

Regarde-là
, vois qu'elle est belle

»
Sur tous mes traits elle a 1c prix :
Ah ! m\Ìcriai-je

, Amour, c'est cellç
Dont tu m'as blessé pour Iris*.

Hij
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LE BONHEUR.

C O N T E,

JOERVF.Y que Londre avoit vu naître

PosscMoit pour lui seul des millions d'écus :

Tour plaire il n'avoit qu'à paroître j
Il avoit fait mille cocusi :

Tout lui réufîîsîbic
^

projets', phisirs, affaire;
Mais comme s'il falloít pour 1c coeur des humains

Qu'ils trouvassent à leurs desseins

Quelque difficulté, quelque obstacle contraire,

Hervé/ nc croyoit plus au bonheur d'ici bas.

Des ennuis la sombre cohorte

Sans relâche allìcgcoit fa porte ,
Et très fidèlement accompagnoît ses pas.
Je bonheur, diíoit-il, n'tst donc qu'une chimete!

Maison supeibe & grande chere,



Spectacles, jeux, concerts, artsdçluxc&.dcgoût,
Aujourd'hui je. déteste tout, .

Jusqu'aux beautés piquantes d'Angleterre.

Ainsi parlôiè Hervey, dans uri pauvre Hameau t- .
'

Isolé
,

triste fç íblìtáite»

Où lhumeur l'entraînoit souvent pour Iç distraire
.

De i'uniforme asp.ect de son brillant Château*

Des sanglots frappent son oreille j
il voit des malheureux ,*& son ame s'éveille.
Qu'avez • vous î leur dit-il, ah ! répond un enfant,

Qu'chtouroieut'de plus jeunes frères,
Rien n'est égal à nos misères,

Et nous touchons au ploj. fatal moment,
Déjâ nous n'avions.plus de mère,
Milord, il nous^rçstoit un père,

Venez îe voir, fur la paille expirant.

Hetvey les fuit j le père en le voyant paroître

Fixe fur lui des yeux attendrissants,
Du doigt lui montre les enfants,

S'agite, veut patlcr, & cet effort peut-être
Abrège ses derniers instants :

Il meurt} j'entends les cris de la troupe orpheline.

L'Anglois i de cc spectacle ému ,
Pleure avec elle, & tout bas imagine

De lui faire oublier tout ce qu'clje a perdu.
Hiij
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A sa Terre il la sait conduire,
La chérit, l'élcve avec soin j
Déjà les ennuis font bien loin ;

Avèc ses orphelins chaque jour le voit rire 5

Ses defirs ne font plus tous réunis fur lui }

Et d'autres objets aujourd'hui
Les animent, ics font renaître.

Hcrvey fait des heureux, il le devient auífi$
C'est le secret infaillible de lctrç.
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Ê P I G RA M. M ES
y

IMITÉES DE ^ANTHOLOGIE.

SÌJIUR riiommc au temps jadis si tu versas des
larmes, '

Pleure, Héradite, il est plus malfaisant.
Démocrite, à tes ris si tu trouvas des charmes, '
Eclate

,
il est çent foi? plus risible à présent.

Notre siécle, en tout point, cstpirç que le vôtre j
Mais mon embarras est plaisant,

Dois-jc rire avec l'un, ou pleurer avec l'autre î

Jupin dit à i'Amour, redoute ma colère ,*

Je vais foudroyer ton Carquois.
Tonne , répond le maître de Cythère ;
Tu deviens Cigne une seconde fois.

II iv
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V E N V I E U X

JL? IPHON qu'on alloit pendre, apperçoit à I»

Grevé

Son complice attaché sur un plus haut gibet,
Son coeur de rage íc soulève,

Diphon en meutt avec plus de regret.
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EPIGRAMME.

S-JORSQU'AU bas du Pinde on apprit

Que Desfontaine avoit cessé de vivre.
Dieu merci, dit un bel esprit,
Je yais faite imprimer mon Livre.

AUTRE.

<U
N vieux Druide, entiché de fa tacc ,

Pour s'attirer les respects d'un voisin ,
Dit que jamais ni Bourgeois, ni vilain

Dans son Château n'a pris l'audacc

De se couvrir, ou s'alleoir lui présent.

Lors 1c voisin
,

qui n'étoit une betc :

Monsieur, dit-il, sc couvrant, s'asscyant,
Vos Vassaux n'ont ni cul, ni tetc.
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AUTRE.

JL A N T que Lubin ne parut point jaloux

De sa moitié laide & mal faine,

Pas un marmot ne lui fît les yeux doux j
On vient de découvrir qu'il l'enferme aux yerroux;

Chacun en veut À la vilaine.
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I/HOROSCOPE DE L'AMOUR,

JL ARQUES, diíbit Vénus, que vais-je mettre au
jour ì

Un rocher, dit Clotho, Lachesis, le feu même.

Un Tigre, ajouta la troisième j
Et l'on vit aussi-tôt l'Amour.
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ÉP 1TAP11E
>

imitée de fAnglais.

%*JY gît l'impudiquc Mélisse,

Cette Héroïne <Je coulisse

Qu'on Yit infâme & sans honneur

Avant qu'elle devînt Actrice ,
Comme on est Bachelier avant d'être Docteur.
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SUR LE TEMPS*

JL/XMPLOI du temps fait toute nia science j
Le temps paflé nourrit mon souvenirj

L'avenit fait mon espérance:
.

Qiunt au prisent, jc l'occupe à jouir.
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SUR LA SANTÉ.

IvAErtEz tous les biens en un tas ;
Perles, Rubis, Terres, Contrats,
Maison superbe $c bonne table,
Honneur à foison, dignité ,
Si je n'y vois pas la santé,

Te vais donner Ic tas au Diable.

La santé ? pauvre misérable l

Te m'en souviens , hélas ! il fut un jour,
Où j'eusse dit, si je n'y vois l'Amour.
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LES QUATRE PARTIES DU JOUR.

PASTORALE.
i

LE M AT I N.N"

ÎJ^UAND de l'Aurore une tendre lumière

Blanchit les crêpes de la nuit,
Qu'à peine encor dans fa carrière
Un jour naissant se reproduit j

^Eglé
,

de plaisirs fatiguée ,
Rentre à l'hôtel, déjà l'amc intriguée

Des passe-temps du lendemain j
(

Indolemment elle change de teint j
Au Comte qui.la croit fidèle

, , .
Elle écrit en bâillant le billet du Matin ;
L'aYertit que lui seul doit la trouver chez clic j
Consigne son époux» fc s'endort à la sin.
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— i
i i i

Fuyons ces lieux qu'habite l'imposture.

Muse îjpourquoi m'arracher au sommeil ì

Que vois -je ? quel heureux réveil J

C'est'le tableau de la- nature.
Déjà de leurs jolis concerts
Mille oiseaux remplissant les airs

Chantent le Dieu qui va paroître i
Ils semblent adorer cet Être

Dont \i douce chaleur entretient leurs amours j
Je les vois s'envoler & revenir fans cesse,

Sc carefler'7 se fuir, se rejoindre toujours :

Ils font remplis de cette ivresse

Que leur inspirent les beaux jours.

Je te salue
,

6 source de lumière !

Astre que j'ápperçois fur le front des coteaux,
Elance - toi

,
viens par tes feux nouveaux

Embellir la nature enticre.

De Zéphirc l'aîle légerê,
Humide du nectar des Cieux,

S'agite & fait boire à la terre
Un suc fécond & précieux.

Oii Zéphire à passé tout vit dans la nature',

Le fable s'est couvert d'une molle verdure,

I.Í
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te chêne étend ses bras
, & lc jeune arbrisseau

A fa tige plus forte ajoute un jet nouveau.
La tendre Violette éclose
Tient de Zéphir son pourpre obscur

3
L'Hyacinthc a reçu J'a.zur j
Il a versé le Carmin' sur la Rose, -..-'.
Et sur lc Lys, l'albltre, lc plus pur. ,

Heureux Bergers, vous marchez vers la plaine,
Je vous vois encor réunis
Ecouter'lc jeune Daphnis
Qui chante une amoureuse peine ;

C'est le seul de nos maux qui trouble vos'esprits!,'

Plus loin on apperçoirles Bergères timides,
Leurs troupeaux font aussi leurs guides ,

Mais l'Amour n'oseroit animer leurs propos,
Chloé parle de ses agneaux 9
Amarillis de fa houlette j

l'hilisvcut écouter, mais son áme distraite
Lui laisse à peiné entendre quçtqucs mots:
On se sépare, & Philis incertaine

Craint d'aller rêvera Pécarcj
Le crystal pur d'une fontaine,

S'offre à fa vuej elle y porte un regard :
Onnc veut pas se yoir, mais on se voit sans peine;

Ony revient, '& l'on ne fait comment}
Un doux penchant à ce plaisir entraîne :

Quand on se voit, sans en être plus vaine,

Comme Philis, on pardonne au panchant.
Tome I. I
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Daphnis cependant à fou trouble
Livre son coeur,\ & s'en laisse agiter.

La solitude le redouble,
tíaphnis sc plaît àTaugmcnter :
Philis fuit encor (£ présence

5

Mais chaque jour la voit près de son même ruisseau,

Où ce Berger, le scuK: de fondu Hameau ,
.Çherçhç le. ffaj.s & le silence j

'" Y viendroit'-cjle.íç.bravçr
?

Ce soupçon afFreuf le dévore :

N'ittipottc :. y viendra-t-elle encore?
Quelque tourniçvtf qji'^mouc fasse éprouver,

C'est toujours un plajsir de voir cc qu'on adore.
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LE MIDI.

JLi'oMôRE fuit devant là lumière ;
ïc ne peint plus les objets fut la terre j

Au plus haut des Cieux emportés
L'Astre brûlant qui nous éclaire

A redoublé l'activité

De ion feu perpendiculaire.

AloK> yers ces beaux lieux que Nature a formés,1

Dont la fraîcheur est éternelle ,
Les troupeaux, les Bergers, avec leméme zèle ,

Tournent leurs pas-accoutumés. v;;;

Mille arbres dont l'épais feuillage»

Forme des berceaux dispersés,

Soíis leurs rameau* entrelacés

Paroisscnt enchaîner i'ombrage.
-
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Un-Dieu, sans doute, habite ce Bocage,

Tout y respire sa bonté,
C'est lc Dieu de la Volupté,

Jc lc connois à son ouvrage.

Du sein humide des coteaux
Qui ferment en fuyant cette douce retraite»

S'échappent de légers ruisseaux

De qui l'onde pure & nette ,
Par mille charmants détouts ,

,

Se joue en ce lieu qu'elle aime,'

Fuit, revient fur elle même,

Rechange aussi-tôt son couis,
Puis revient & fuit de même,

En murmurant de s'éloigner toujours."

Philpméle en ces lieux, à fa plainte amoureuse»

Vient s'abandonner tous les jours j
Cest-là que naissent les Ampurs,-

Etquc Philis apprit à devenir rêveuse,.
Tandis qu'ailleurs, sous de riches lambris,

Un art, à la santé, funeste,
Offre, aux regards.des Convives, surpris,

De mets empoisonnés, i'íbondancç indigeste j
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D'un repas frugal'& fans frais,

Mollement étendus fur la simple verdure,
Tous nos Bergers font satisfaits;

Lagaité, l'appétit assaisonnent des mets
Qu'a, préparé la main de la- Nature.

Fatigué quelquefois de ícs.divers travaux,
Le. Dieu des bois à cette heure sommeille}

Lydamas n'ose point animer ses Pipeaux,

De crainte que leur son ne frappe son oreille :
Assis auprès de Coridon ,

Il parle de Cérès, ou da.Dieu d.e la treille,
Et 1c flexible osier fous la main d'Alcidon,

Forme une agréable corbeille.

Bientôt Lycas de ses Gluaux

Va disposer Tinnocente malice-,'
Souvent'U voit son.artifice

Fatal à: d'imprudents oiseaux.

Amants aîlés, modérez votre peine ,
Climenc aime vos chants, Sc vous la charmerez :

Voyez les biens qui vous font prépatés.,

Vous Yolcrez. fur lc. sein de Climcne.
t , ...Inj
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Pi'xlu ruisseau chéri déjà, Daphnis attend

Que fa Philis daigne paroître j
Va stratagème heureux doit lui faire connoître

Si son coeur est indifférent}

L'adroit Berger y laisse fa houlette :

Quel fort heureux! Si Philis le voyant....
Mais elle vient, d'une vue inquiète,

Philis a parcouru tous les lieux d'alentour :

Son Berger ne fait point résonner fa musette ;
11 est parti, dir-elle, il étoit sans amouï.

Elle descend à la fontaine j

Quel doux spectacle pour ses yeux î

Sa houlette D'abord un désir curieux

.
A la voijr de plus près l'entraînei

Bientôt vient un autre dessein î
Elle veut la toucher

,
cependant elle n'ose j

De la houlette elle approche sa main,
La retire, s'enfuit fans en savoir la cause,
Revient, hésite encore, & la prenant enfin

,
Elle admire les fleurs dont elle est entourée j

Puis de l'Amour tout à coup inspirée ,
Rougit, laisse la sienne, & s'échappe soudain,

Daphnis témoin de ce mystère,

Va saisir aussi-tôt celle de la Berçere,
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Court après clic, & sc jette à ses pieds:
Philis interdite & mUette

Laisse tomber de ses mains la houlette,

Détourne en soupirant ses yeux humiliés}

Veut fuir encor, máis', baigné de ses larmes,

Le Berger parle de mourir :

On ne résiste point à de si fortes armes s

PÍiilis n'a plus la force de s'enfuir ,
Elle s'arrete, 6c reprend la lioliletf©

Des mains du Berger amoureux.

Daplinis ne ressent point une ardeur indiscrète j

Le bonheur qu'il éprouve, avoit fixé ses voeux 5

Son amour ne cherchoit qu'à se faire connoître j
Il àiinjevous aime, il í'chtendra peut-ctre :

Paphnis se. croie assez heureux.

I iv
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LE SOI R.

JL/AMOUREUSE Thétis dans son Palais humide
Attend le Dieu qui nous éclaire encor,

Et la tendresse qui le guide
Anime, excite l'on essor :

Il va nous fuir, l'ombre s'est prolongée,
Sa vive flamme partagée

Entre notre Horizon & l'Enipire de l'Eau,
Aux Tritons enchantas annonce un jour nouveau,
Que voit finir ici la Nature affligée.
Les Oiseaux par leurs cris semblent la rappelles,

Mais cet éclat dont on le voit briller
Et qui forme à nos yeux une image fi belle,
Prouve assez qu'au.plaisir l'amour le fait voici ;

Rcticnt-on un amant siJclc ?

Déjà chaque Forger a compte son troupeau ;
Déjà Mclampc à la voix de son maître

3

Le fait marcher vers le hameau.

On quitte cc vallon champêtre
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Qu'une ombre épaisse áeéint d'un noir rideau j
Une autre scène y vâpâroítre,

D'autres-plaisirs, un'spectacle nouveau.
,.. 7

-,...
i

. -• i
'' - -*

Les Nymphes des forêts voisines
5'yíréùhislènt aux '

Siívains
}

Malgíé leurs essences Divines
Elie n'en ont pas moins les désirs des-humains. \

La môme ardeur les péïstiàdc, ! /
Mcme plaisir, mémé danger,
Uri tfaune est pour uíiè Dryade,
Ce qu'est pour Philis un Berger.

Ajoutez que la Nymphe est un peu moins sévère;
C'est, comme ori Tait, le droit dé là Grandeur
De succomber âved rnòíns dé pudeur.'

Dabord un'e course Ugè'rc

Exerce ces' Dieu* enchantas,

• A peine la tendre fougère '
Cède à leurs pas précipités.
Du frivole amour de la gloire,
Aucun d'eux n'á le coeur éprisj

C'est au plaisir de pàyer la victoire,
.

Mille baisers en font le prix.
Baisers dont chaque Nymphe a l'air de se défendre

Par une douce & facile rigueur,
Soit qu'elle veuille ou lçs lai (fer surprendre
Ou. les donner méme au vainqueur.
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A cc jeu la gaité redouble
Les sens sqpt bien-tôt agitas,

Chaque Déesse a ressenti cc trouble
»

Qui précède les voluptés.

On s'échape,on est poursuivie,
lorsque l'on fuit sans .en avoir envie,
Et que peut erre on ne le devroit pas,
La force manque & rien ne favorise :
Tout vous arrête, un Faune suit vos pas,
ta crainte encore augmente rembarras,

Le moyen de n'être pas prise!
Mais suivons nos Bergers, qui contents de leur fort,

Vont se rendre bien-tôt à leurs foyers rustiques;

Aucuns soucis, aucuns foins domestiques

N'en troublent le paisible accord.
De leur tendre union la franchise est le gage,
Ils viennent de goûter le plaisir de s'aimer ;
Le même esprit demain viendra les animer,

Ils s'aimeront s'il se peut davantage.
Daphnis leur paroît plus content,

Heureuse, disent-ils, la beauté qui l'cngagc,
Heureufc lui-même s'il est sage,
Et si son coeur toujours constant

Ne brûle pas d'une flamme volage.

Cependant on touche au village,
Daphnis à quelques pas voit l'objet de ses voeux,

l'hilislc voit, ils sc parlent des yeux.
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Charmant langage! Eh quel amant l'ignorcî

Déjà Daphnis e'prôUve le tourment
De quitter l'objet qu'on adore

,
Instant que la tendtcíTe abhorre,

Que Philis comme lui ressent}

Moment affreux ! & cependant

Ils vont bientôt se réunir encore.
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LA NUIT.

SLÂt la Reine des fleurs la pourpre s'est éteinte,
Le Lys a perdu fa blancheur,
Une sourde & triste couleur

Sur tous les corps également empreinte
Jette dans l'aine une douce terreur.

L'éterncl effroi des campagnes
Le Loup vorace a quitté les montagnes,

Pour se livrer à sa fureur.
O triste mère des ténèbres !

Quel silence à suivi tes pas!
Des chants lugubres & fVnebrcs

L'intcrronipent par leurs éclats;
C'est le Hibou, c'est la sinistre Orfrayc

Qui du malade qui s'effraye

A ses voisins annoncent lc trépas.

Nuit! dont lc voile épais & sombre

Trop favorable à de lâches humains,

Sous les mistercs de ton ombre
Protège leuts affreux desseins,
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Qu'à cette heure tu vois de crimes

A qui tu prêtes des secours.

Que d'assassins! que de victimes!
Et que de coupables amours !

Ce n'est qu'ici que ra noire influence
Ne* sauroit corrompre les coeurs,
Tu ne peux, rien fur l'innoccnce,'

1Tu ne peux rien fur de paisibles moeurs.'
Avant que d'un sommeil tranquíle.

Nos Bergers goûtent le repos,
Je les vois fur la molle argile

Toujours gais, contents & dispos,

Appellcr la Bergère agile.

DÎUS un ccintre' de peau fortement renfermé,'

Et par, le coude avec art comprimé,

L'air s'échappe, frémit & devient mélodie;
Chaque danseur, par'ces sons, anima

A surpasser scs rivaux s'étudie...
Heureux celui que des tours diffèrent»

îbnt revenir à son amante,
Dans'sa tendresse impatiente

Souvent Daphnis trouble les rangs,
! Court à Philis, PhiHs cn fait de memej
I On cherche toujours cc qu'on aitre,
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On vient de 1c quitter, on lo reprend encor:
C'est alors que la grâce augmente,

Que la légèreté prend un notivcl essor,

Et qu'une main tendrement éloquente,

Par un heureux & mutuel accord,

En se serrant exprime le transport.
Non •

loin de là, sous un antique chêne ,
Exporte cn l'Art de raconter,
L'éloquente & vielle Céline

D'un cortège nombreux fait se faire écouter.

Revenants, Loup - C-aroux, Sorcières

rarfaàets, Eprits malfaisants,

L>c (<$ récits intéressants

Sont ics plus fécondes matières.

Du cercle qut l'entourc Sc l'écoute en tremblant,

t'historicniic à íhâque instant

Vc plus en plus ft sent pressée*

On soupire, on frisonne
» <m suspend sa puisée,

Tous les yeux font fixés en bas,

Et d'une poitrine opresséa

Sortent au plus quelques ketasl

Mais quoique l'ame soit glacée,

.' Cette terreur a des appas,

La Physique, il est vrai, fc trouve un peu blessée
i

Mais la morale ne l'est pas.
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C'est Ic perfide, c'est l'impic,

C'est du tendre orplielin le cruel oppresseur,

C'estTassaflìn, le Calomniateur,
Ç>ùí des secrets de leur coupable^vie

Viemíe'ht accuser la ftòirceur.

Contes, Fables, Romans, Histoire,

Eh qu'importe à l'humahité,

•Pour charmer son oisiveté,

Ce que l'on veut lui faire accroire,'

D«î qu'on à pour objet l'honncur & l'équitál

Mais le flambeau dont ta pâle lumière

Edairoit de si doux plaisirs

Atteint le quart de fa carrière,

La raison borne les désirs ,
Et le Berger & la Bergcrc

En se quittant unissent leurs soupirs,;

Sans le duvet de la moiesse,

Ils vont sc livrer au sommeil
§

En attendant que le réveil,

Les ramène à la même ivresse*

1 9P$£
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Que certe vie a decharmes , d'attraits!

Heureux. Bcrg< rj,,quçls destins font les vôtres?

Vous jouissez des plaisirs les plus vrais ,
Ah ! que nos jours font différents des vóties!

Ce bonheur qui nous fuit toujours

Au sein d'une vainc abondance,

Vous l'avcz fans .d'acres secours

Que ceux de la Nature & de votre innocence.

FIN du premier Volume
y

& des Poésies

Diverses».
y '
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